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DU 



MARÉCHAL-DUC DE CROY-SOLRE (i) 



Bataille de Fontenoy (i745) 

Je quittai Paris le i avril 1745, pour aller 
rejoindre le régiment à Guise, où j'arrivai le 
lendemain à quatre heures de Taprès-dîner, 
comme je Tavois promis au régiment, qui y avoit 
séjour. Il avoit passé Thiver dans le Rethelois, 
fort bon quartier que je lui avois fait avoir, et 
dont il avoit besoin. Il s'étoit rassemblé, le 17, à 
Rethel-Mazarin, où il étoit resté le 18, jour de 
Pâques; le 19, il étoit venu à Montcornet, et au 
Rozoy; le 10 à Marie, et le 21 à Guise, où il eut 
séjour. 

Le régiment étoit bien changé, depuis que 

(1) Communication de M. le vicomte de Grouchy. — Emma- 
nuel, duc de Groy, prince du Saint-Empire, de Solre el de 
Mœurs, né en 1718, prit part à la campagne de Bohême et de 
Bavière, se distingua à Dingelfing, à Fontenoy, à Lav^rfeld, au 
siège de Berg-op-Zoom, et fit, en 1760 et en 1761, les cam- 
pagnes de Hesse et de Westphalie où il remporta deux avan- 
tages importants, l'un au pont de "Westhoven, l'autre près de 
Munster. Il hérita, en 1768, du titre de duc de Groy, reçut, en 
1783, le bâton de maréchal de France, et mourut en 1784. Il 
avait épousé, en 1741, la seconde fille du duc d'Harcourt. Ses 
Mémoires^ qui comprennent quarante volumes, sont conservés 
a la Bibliothèque de l'Institut et vont de 1727 à 1784 : nous 
nous bornons à en extraire quelques passages importants. On 
remarquera combien le récit de la journée de Fontenoy s'écarte 
des relations connues. 

Nouv. Rev. rét, «• /. 1 
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nous avions fait ensenî))le un beau tour en Alle- 
magne, de sorte qu'il ne restoit qu'environ 
soixante-dix cavaliers de ce tems-là. Alors, il n'étoit 
qu'à 35o hommes et, h présent, il étoit à 56o, et 
le hasard fit que, de 1 1 capitaines en pied avec 
qui je dinois, il ne se trouva, de ce temps-la, que 
M. de Nugues (i) et moi ! 

Le 23 avril, j'en partis de bonne heure avec le 
régiment et le menai à Landrecies; le 24 au 
Quesnoy, le 25 à Valenciennes. 

La nuit du 3o au i®*" mai, le duc d'Harcourt(2) 
alla faire l'ouverture de la tranchée devant Tour- 
nay, à droite, près de la chaussée du Courtray, 
qui fut la seule attaque. J'y fus et je vis l'attaque 
et les préparatifs. 

Le 5 mai, j'allai au quartier du maréchal de 
Saxe, où l'on commençoit à dire fort que les 
ennemis approchoient et étoient vers Cambron, 
en partie assemblés et, de là, j'allai le long de la 
chaussée d'Orchies à Rumes, voir comment tout 
alloit. J'y mangeai une tartine, et m'en vins tout 
de suite sur la chaussée de Lille, comme le régi- 
ment arrivoit; je le vis entrer dans le camp, et, 
ayant tout réglé et vu la plus grande partie de 
notre cavalerie campant là sur deux lignes le 
long du pavé, je m'en revins tout du long chez 



(1) Premier capitaine de Royal Roussillon en 1741. 

(2) François, duc d'Harcourt, lieutenant-général, capitaine 
des Gardes du Corps du Roi, maréchal de France, en 1746, 
était le beau-père de M. de GroV. 
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le duc d'Harcourt, au Saulsoy, où je couchai 
trois nuits, jusqu'au 8 mai, que le Roi arriva 
comme notre cavalerie étoit en marche pour pas- 
ser TEscaut. 

Je passai ces trois jours à voir les attaques et 
à reconnoître le camp de l'investiture ( i ) et les envi- 
rons. Pendant ce tems, on apprit avec certitude 
que les ennemis marchoient; ils s'étoient assem- 
blés vers Cambron, les premiers jours de mai, et, 
de là, s'étoient avancés près deLeuze, où le reste 
de leurs troupes les joignit. M.. Du Chayla (2), 
aussitôt que M. le Maréchal avoit passé l'Escaut 
pour venir à Peruwelz, étoit venu, avec un petit 
corps, camper sur Condé, dans une plaine, la 
gauche vers le vieux Condé et la droite vers les 
bois; il y avoit demeuré un jour, et, de là, étoit 
allé camper à Leuze, où il logeoit, sans m'avoir 
causé presqu'aucun dommage par les bons ordres 
qu'il donna, hors un peu de gibier qui se prit 
dans le camp pour M. le Maréchal, qui avoit logé 
deux jours dans mon château. 

Pour en revenir à M. du Chayla, il resta, 
depuis ce tems-là, au camp de Leuze, jusqu'au 
;; mai qu'il fut obligé de revenir, le duc de Cum- 
berland étant venu avec son armée , le même 
jour. De Leuze, M. du Chayla revint camper ses 
troupes du côté d'Anthoin. 

Les ennemis étant à Leuze, il étoit incertain 
par où ils viendroient nous attaquer, et le plus 

(1) Le champ d'investissement de la place. 

(2) Le vicomte du Chayla, lieutenant-général. 
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grand nombre doutoit qu'ils pussent l'entre- 
prendre : ils pouvoient venir par le chemin de 
Runiignies, ou par la chaussée de Leuze, à tra- 
vers du bois de Barv, mais ces deux routes étant 
très coupées, cela leur étoit difficile ; ou enfin 
par les chemins de Mons et de Condé, ce qui 
leur étoit le plus aisé, et par où ils vinrent, en 
effet. Dans Tincerlitude de leur marche, le Maré- 
chal fit défendre ces différents passages par des 
redoutes, et, ayant reconnu le terrain malgré son 
pitoyable état qui Tempèchoit d'aller autrement 
que dans sa voiture en forme de bateau, il atten- 
doit à voir à quoi ils se décideroient, et, comme 
ils avançoient toujours, il manda au Roi qu'il y 
avoit apparence qu'ils vouloient attaquer, ce qui 
lui fit presser sa marche. 

11 faut reprendre ici les choses d'un peu plus 
haut. Le Roi, depuis le mariage de M. le Dau- 
phin, avoit paru très content de madame la 
Dauphine; ils avoient été d'abord accoutumés 
ensemble, et il mangea beaucoup plus souvent 
en public avec ses enfants. D'ailleurs, il avoit 
beaucoup travaillé et disoit qu'ayant donné sa 
confiance au maréchal de Saxe, il s'en rapporte- 
roit à lui et partiroit quand il le lui manderoit, 
et il céda à l'impatience que M. le Dauphin 
témoignoit de le suivre, et il le lui permit, ce qui 
étonna les bons François ; mais il y a apparence 
que le trouvant, comme il étoit, un peu jeune 
pour être marié, il jugea que la campagne lefor- 
tifieroit et qu'il lui en feroit mieux un petit fils, 
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à son retour. Ce sont les termes dont je l'enten- 
dis se servir, quelques mois après. 

Le Roi et M. le Dauphin partirent donc le 
5 mai de Paris et, comme le Roi apprit par un 
courrier du maréchal de Saxe, à son arrivée, le 
7 mai, à Douai, que l'ennemi approchoit, il y 
laissa M. le Dauphin qui le rejoignit le lende- 
main et vint, en diligence, le 8, à son quartier de 
Chin, sur la chaussée de Courtray. 

Jusque là, étant plus h portée de suivre le 
siège, et- de savoir les nouvelles, j'étois resté à 
l'abbaye du Saulsoy, chez M. d'Harcourt, pen- 
dant trois nuits, et, ayant vu l'ordre, le 7, pour 
que toute la cavalerie campée à Chin passât, le 8, 
le pont du haut Escaut, je restai encore cette 
nuit là, étant plus à portée de joindre en chemin 
et, le 8 mai, j'en partis de bonne heure et fus 
sur la chaussée de Lille. 

Comme je traversois, à 9 heures du matin, la 
plaine pour le rejoindre, je rencontrai le Roi 
arrivant en diligence, et qui alloità son quartier. 
Pour moi, je joignis tout de suite le régiment 
comme il entroit dans le camp de l'investiture ; 
ce fut proprement le jour que je le joignis pour 
ne plus le quitter. Nous suivîmes la ligne par 
Saint-Maur, et nous fumes passer l'Escaut au 
pont de Haut, sur l'inondation qui est, là, très 
resserrée entre deux montagnes. Ce pont étoit 
magnifique, double, sur de grandes bélandres (1). 

(1) Bélandre ou belande, bâtiment qui sert à naviguer sur 
les canaux. 



— 6 — 

Je remarquai que, sur un rang de ces bateaux, 
Ton peut faire un pont h passer trois colonnes à 
la fois. Celui-là étoit bien aisé pour deux. 

De l'autre côté, nous traversâmes un fort grand 
retranchement, que Ton avoit fait pour le cou- 
vrir, et, ensuite, on nous sépara et Ton mena le 
régiment droit a la censé (i) de Marvis, où on le fit 
camper avec celui de Camille (2), avec lequel 
j'appris que Ton nous avoit mis de brigade (3) que 
jecommandois, etM.d'Ailly (4)cellede Clermont- 
Prince (5), qu'il alla joindre le lendemain, et ce fut 
la première fois qu'il quitta le régiment. 

En arrivant au camp, nous allâmes droit nous 
réfugier vis-à-vis la censé de Marvis, car il faisoit 
une pluie à verse, très froide, dont nous étions 
percés. M. le comte de la Marck (6), qui y logeoit, 
nous reçut au mieux, nous donna un bon dîner, 
nous fît sécher, et nous obligea plusieurs de res- 
ter à coucher dans sa maison, ce qui nous fit 



(1) Censé désigne une petite ferme, une métairie. 

(2) Le régiment du prince Camille de Lorraine, fils du prince 
de Pons. 

(3) Les brigades ne se formaient qu'au moment de l'entrée 
en campagne. Elles étaient commandées soit par un brigadier, 
soit par un colonel ayant le brevet de brigadier, soit par le 
plus ancien des colonels. La brigade prenait le nom du plus 
ancien des régiments. (Note de M. Gabriel Gottreau.) 

(4) Philippe, chevalier d'Ailly, lieutenant-colonel du Royal 
Roussillon, avait reçu le brevet de brigadier en 1744. 

(5) Il y avait deux régiments de cavalerie qui portaient le 
nom de Clermont, celui du comte de Clermont, prince du sang, 
et celui de Clermont-Tonnerre. C'est du premier qu'il s'agit. 

(6) Le comte de La Marck, lieutenant-général. 
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grand bien, car il y avoit eu ordre, la veille, de 
renvoyer tous les équipages à Lille. 

Le soir, je vis là auprès M. du Chayla, arrivé 
de la veille, qui assuroit que l'ennemi alloit nous 
attaquer, et il s'étoit fort avancé, étant à Bury et 
à Brissoel, à deux lieues de nous. 

Cependant les troupes étoient encore dans 
l'inaction, et l'on ne prenoit pas le champ de 
bataille que l'on avoit reconnu, ce qui nous 
inquiétoit avec raison. Notre inquiétude fut 
encore bien plus grande, le 9, l'ennemi étant 
venu h trois quarts de lieue, et nos troupes n'ayant 
pas encore pris leurs positions ; en effet, il paroît 
que l'on tarda un peu à les prendre et que, si l'en- 
nemi avoit tenté quelque chose, le 9 au soir, nous 
aurions été fort embarrassés. 

Enfin, le 9 au soir, le Roi, qui étoit arrivé là 
veille, monta à cheval et M. le Maréchal de Saxe 
aussi, et il fit suivre toutes les troupes, hors ce 
qu'il laissa pour la tranchée, et garder contre les 
sorties de la ville et de la citadelle, et il vint 
reconnoître le champ de bataille. Dans le même 
temps, je venois de recevoir l'ordre de mener la 
brigade dans le camp que le régiment du Roi 
abandonnoit, et comme j'allois faire faire ce mou- 
vement, le Roi passa près de la Justice de Leuze, 
je m'avançai pour lui faire ma cour, et, tout à 
coup, j'aperçus à côté de moi, derrière le Roi, 
M. le Dauphin, qui venoit d'arriver et qui étoit 
charmant, marquant une joie infinie de voir tout 
cela. 
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Je ressentis, dans cet instant, tout TefiFet que 
fait la présence de nos maîtres, dans ces mo- 
ments-là; je fus un instant hors de moi-même 
de joie de les voir là tous deux, et j'avouerai que 
cela augmenta beaucoup ma confiance. Je leur 
appris le premier que Ton commençoit à voir 
distinctement une des colonnes des ennemis, et 
M. le Dauphin marqua de la joie de me retrouver 
dans ce moment-là , à quoi je fus bien sen- 
sible. 

Le Roi passa le petit bois, la hauteur de Notre- 
Dame-au-Bois, et s'avança au milieu de la belle 
plaine d'Anthoin, étant couvert par une ligne de 
cavalerie qui y étoitdéjà, et que M. du Chayla avoit 
fait avancer sur le terrain quiétoit alors dégarni, 
en faisant battre la générale à l'approche des 
deux colonnes des ennemis , que nous vîmes 
descendre et tâter le front, où il y avoit une 
espèce de petit ruisseau, ce qui fesoit pourtant 
un débouché difficile. S'il avoit avancé tout de 
suite quatre heures plus tôt, je répète qu'il nous 
auroit embarrassés. 

Mais le Roi ayant, sur les sept heures du soir, 
examiné le terrain, et tout cela par lui-même, il 
ordonna, avec M. le Maréchal à qui il s'en rap- 
porta toujours entièrement, avec une déférence 
et une modestie louables, que l'on fît prendre la 
position reconnue tout de suite aux troupes, ce 
qu'elles firent toute la nuit. 

Tout cela est détaillé dans la relation ci-jointe 
que je fis alors : 
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Relation de la bataille de Fontenoy 
qui s'est donnée le ii de mai 1745. 

M. le Maréchal de Saxe ayant appris que les 
ennemis, commandés par M. le duc de Cumber- 
land, le feld-maréchal Kœnigseck, et le prince de 
Waldeck, général des Hollandois, avoient ras- 
semblé toutes leurs forces, au nombre de soixante 
à soixante-dix mille hommes, et s'étoient avancés 
à Ath, et ensuite à Heuze, ayant tiré le canon, et 
les troupes des garnisons voisines, il jugea à pro- 
pos de rassembler toutes ses troupes. Il avoit 
déjà fait venir, dès le 5 mai, cinquante escadrons 
qui cantonnoientaux environs, et qu'il fit camper 
entre Chin et Baisieux, sur le chemin de Lille. 

Le 8 de mai, il les fit passer au pont de com- 
munication de Vaulx, et occuper le champ de 
bataille de la plaine d'Anthoin, qu'ils avoient 
reconnu et où il fit faire plusieurs redoutes qui 
furent utiles dans la suite. 

Le reste du 8 se passa à observer plusieurs 

mouvements que firent les ennemis, par lesquels 

on pouvoit croire qu'ils vouloient nous attaquer 

entre les bois de Breuze et de Bary, et par le 

chemin de Leuze; mais, le 9, on sut que le duc 

de Cumberland, qui avoit couché à Brissoel, avoit 

fait marcher son armée par sa gauche, et qu'elle 

venoit à nous par le chemin de Condé et le vieux 

chemin de Mons. On la vit, d'assez bonne heure, 

s'étendre devant nous, au-dessus du village de 

1. 
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Vezon où étoit leur droite, et leur gauche vers 
celui de Maubrav. 

Sur quoi le Roi, qui étoit arrivé le 7, k Douai, 
où, ayant appris la marche des ennemis, il laissa 
M. le Dauphin qui ne le rejoignit que le 9, et 
s'étant rendu, le 8 au matin, h son quartier, à Chin, 
sur la chaussée de Courtray, il jugea h propos, 
après avoir conféré avec M. le maréchal de Saxe, 
de faire marcher toute son armée, à Texception 
de celle qu'il laissa à la tranchée, et quelques 
corps qui restèrent pour contenir les sorties de 
la ville et garder nos fronts. 

En conséquence, le 9 au soir, il mena lui- 
même des troupes sur le champ de bataille, qui 
prirent toute la nuit les postes qui leur furent 
indiqués. Voici quelle étoit notre position : notre 
gauche s'étendoit jusqu'au mont de la Trinité, où 
on laissa un régiment de hussards. Une partie 
des troupes de l'investiture, qui formoit la gauche, 
resta avec M. de Bérenger (i), où elle étoit depuis 
le bois de Heuze, jusqu'à Verchin. M. de 
Lowendal(2) fut posté, avec sa réserve, au village 
de Rumignies, qu'on fortifia, pour garder toute 
cette gorge. 

Depuis là jusqu'au village de Ramecroix, il y 
avoit un vide qui étoit défendu par des redoutes 
et par un ruisseau marécageux, mais les enne- 
mis, ayant posté toutes leurs forces vers la plaine 



(1) M. de Bérenger, lieutenant-général. 

(2) Le comte de Lowendal, lieutenant-général. 
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d'Anthoin, toute celte gauche devint inutile et 
fut portée, à la fin de l'action, vers la droite,' où 
Normandie (i) arriva très à propos. 

Quant à la droite, où étoit le plus gros de nos^ 
troupes, elle formoit un ordre de bataille régu- 
lier, ayant les ennemis en face. 

Voici quelle étoit la disposition des troupes et 
du terrain où se donna la bataille : notre droite 
étoit à Anthoin qui étoit retranché et occupé par 
une brigade d'infanterie, et dont l'abord étoit 
défendu par notre gros canon, de l'autre côté de 
la rivière, qui fit à merveille. Un peu derrière 
Anthoin étoient deux lignes de dragons et la bri- 
gade de Colonel-général cavalerie, le long du 
chemin d'Anthoin à Fontenoy, dont la moitié 
droite étoit un chemin très creux, et l'autre 
moitié plate, étoit défendue par trois redoutes 
jusqu'à Fontenoy. 

Derrière ces redoutes étoient deux brigades 
d'infanterie à Fontenoy, notre ligne faisoit un 
angle un peu plus ouvert que le droit. 

Ce village étoit le centre retranché et gardé 
par la brigade de Dauphin, qui étoit soutenue 
par les brigades du Roi, de la Couronne et de Royal. 

Du village de Fontenoy, il y avoit une plaine 
fort unie, assez étroite, qui n'étoit séparée des 
ennemis que par de petits ravins aisés à passer 
par bataillons. Cet intervalle étoit rempli par les 
Gardes francoises et suisses. Ces derniers 

(1) Le régiment de Normandie, 
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appuyoient leur gauche à une langue du bois de 
Losignles, détachée et avancée du bois de Bary. 

Aux deux coins de ce bois étoient deux grosses 
"redoutes, gardées par le régiment d'Eu. Celle de 
la droite, où étoit le premier bataillon, fut très 
utile parce qu'elle croispit ses feux avec le vil- 
lage de Fontenoy, et flanquoit la plaine; le reste 
de la gauche, composé des brigades irlandoise et 
des Vaisseaux, s'étendit le long du bord, où il y 
avoit des abattis tirant vers le village de Gaurain, 
où l'on jeta le régiment de Traisnel sur la 
chaussée de Leuze. 

Telle étoit la disposition de notre première 
ligne, la seule ou il y eût de l'infanterie, laquelle 
étoit bordée d'une nombreuse et formidable artil- 
lerie, placée avantageusement dans les redoutes, 
et tous les postes convenables. 

Derrière, il y avoit deux grosses lignes droites 
de cavalerie qui remplissoient toute la belle 
plaine d'Anthoin, et qui étoient parallèlement 
derrière les brigades des Gardes suisses et fran- 
çoises, appuyant leur gauche au vieux chemin de 
Mons, et leur droite h peu près et vis-à-vis et 
devant Anthoin. 

La Maison du Roi était en réserve derrière 
notre gauche : cette disposition étant faite, le lo 
au soir, on canonna quelque tems les ennemis, 
et cela en resta là pour ce jour-là. 

On avoit peine à se persuader qu'ils osassent 
nous attaquer dans cette position, mais le ii, à 
la pointe du jour, on vit que les ennemis se dis- 
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posoient à Tattaque, et que, s'étant étendus par 
leur gauche dans toute l'étendue de notre front, 
ils en faisoient un qui étoit parallèle, et par 
conséquent leur gauche, composée de Hollandois, 
s'étendoit depuis et vis-à-vis Anthoin, jusque 
vis-a-vis du village de Fontenoy, où commen* 
çoient les Hanovriens et les Anglois, dont la 
droite finissoit vis-à-vis la redoute d'Eu, ayant 
derrière eux le village de Vezon. 

Vers les cinq heures du matin, Tarmée enne- 
mie se mit en mouvement, et s'avança doucement 
vers la nôtre, passant avec beaucoup d'ordre les 
différents ravins qui nous séparoient tout à fait, 
au moins par leur droite, car leur gauche n'osa 
jamais nous aborder tout à fait. 

A cinq heures et demie, la canonnade com- 
mença vivement de part et d'autre, surtout par le 
canon qui garnissoit tout notre front, et elle ne 
discontinua pas, jusqu'à la fin de l'action, d'être 
parfaitement servie de part et d'autre. La nôtre, 
qui étoit supérieure, leur faisoit un tort consi- 
dérable, ce qui n'empêcha pas les Hanovriens et 
les Anglois d'avancer avec tout l'ordre et de la 
meilleure grâce possible, pour attaquer entre le 
village de Fontenoy et la redoute d'Eu, qui étoit 
au coin du bois. 

Ils ne formèrent qu'une très grosse ligne de 
toute leur infanterie, si profonde qu'elle formoit 
une espèce de colonne, laquelle, vers dix heures 
du matin, s'avança en même tems que les Hol- 
landois, avec beaucoup d'ordre, pour attaquer le 
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village de Fontenoy, d'où on leur fit un feu si 
considérable, qu'ils ne purent jamais l'aborder, 
ainsi que le reste de notre droite. Mais les 
Anglois et lesllanovriens, soutenus de leur cava- 
lerie sur plusieurs lignes, mais qui ne putjamais 
se développer, le terrain étant trop étroit, s'avan- 
cèrent avec un ordre et une contenance admi- 
rables devant la brigade des Gardes qui, les 
voyant à portée, s'avance pour les charger, mais, 
ayant fait leur décharge avec assez peu d'ordre, 
les ennemis leur en firent une si furieuse, laquelle 
fut suivie d'un feu si bien nourri, que les Gardes 
françoises lâchèrent tous le pied, et s'enfuirent 
de manière qu'on n'en put rallier, dans la suite, 
que la valeur d'un demi-bataillon (i), et les Gardes 
suisses se jetèrent dans le bois de leur gauche. 

La première ligne de cavalerie, qui les soute- 
noit, s'avança et chargea avec beaucoup de cou- 



(1) Le mot du comte d'Anterroche, lieutenant des Gardes, 
à lord Charles Hay : « Tirez les premiers, Messieurs les 
Anglais! », ne serait-il qu'une légende? (Voir encore ci-des- 
sous, page 28.) 

M. le duc de Broglie, dans ses Études diplomatiques (Revue 
des Deux Mondes du 15 juin 1887), dit que « cette scène fameuse 
de courtoisie élégante, bien qu'attestée par des témoins ocu- 
laires, l'avait toujours laissé un peu incrédule » ; qu'il avait 
cependant changé d'avis en lisant, dans les Rêveries du maré- 
chal de Saxe, un passage où celui-ci recommande à la troupe 
de ne jamais « se presser de faire feu la première ». D'où il 
conclut qu'à Fontenoy, la Garde n'avait fait que se conformer 
à ses ordres. Le récit de M. de Croy la représente, au contraire, 
comme ayant, la première, engagé le feu avec les Anglais, 
dès que ceux-ci avaient été à portée. 
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rage cette grosse et profonde ligne d'infanterie 
ennemie, qui lui fit de même un feu si terrible 
qu'elle en fut toute mise en déroute, avec beau- 
coup de perte, de sorte qu'il resta, au milieu de la 
plaine, un très grand carré vide, dans lequel l'in- 
fanterie ennemie s'avança par son centre, et les 
deux ailes, s'étant aplaties, formèrent une très 
grosse colonne d'environ un bataillon de front, 
composée de toute l'infanterie angloise et hano* 
vrienne, faisant feu de tout côté, à peu près 
dans le goût de la colonne de Folard (i), laquelle, 
avec un ordre admirable, se porta tantôt sur sa 
droite, tantôt sur sa gauche, pour attaquer suc- 
cessivement le village de Fontenoy qui l'étoit déjà 
par son front par les HoUandois, mais le feu ter- 
rible qui en sortit ayant éloigné cette colonne, 
elle se retourna vers la redoute du coin du bois, 
dont l'approche fut parfaitement défendue et 
secondée par le canon et l'infanterie du reste de 
la gauche qui y avoit marché, de sorte que ces 
deux postes tinrent bon, ce qui fut le salut de 
cette journée pendant les difiFérentes attaques où 
le feu fut terrible, de part et d'autre, les enne- 
mis se servant très bien du canon à cartouche (2), 
qu'ils avoient dans leurs colonnes. 

La cavalerie, qui s'étoit remise en ligne, et 



(1) Le chevalier Folard, colonel, auteur d'ouvrages sur la 
tactique militaire, avait sans doute préconisé, dans un de ses 
ouvrages, une formation semblable à celle de la colonne 
anglaise. 

(2) Canon à mitraille. 
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quelqu'infanterie, firent plusieurs charges très 
vigoureuses, mais par partie et avec peu d'ordre, 
sans pouvoir enfoncer ni résister au feu nourri et 
réglé de cette colonne ; la Maison du Roi, s'étant 
aussi avancée, fit aussi une charge infructueuse 
avec la cavalerie, qui ne servit qu'à faire voir sa 
valeur et à faire périr beaucoup de monde. 

Pendant tout ce temps, qui fut de deux heures 
^t demie, le feu fut terrible et la victoire parut 
être entièrement aux ennemis, de sorte que bien 
des gens croyoient qu'il ne restoit plus qu'à faire 
une bonne retraite, laquelle étoit bien difficile, 
une armée ne pouvant guère se trouver dans une 
plus cruelle situation, ayant derrière elle une 
ville comme Tournay, où il y avoit huit mille 
hommes, et une rivière comme l'Escaut, sur 
laquelle il n'y avoit qu'un pont à Vaulx au-dessus, 
et quatre au-dessous, éloignés de trois lieues, et 
qu'on ne pouvoit gagner que par les défilés. 

Le Roi, qui avoit couché à Galonné et qui, dès 
six heures du matin, s'étoit rendu avec M. le Dau- 
phin près des Deux-Piliers, sur la hauteur de 
Notre-Dame-au-Bois, vers le centre de son armée, 
qu'il découvroit toute entière, étoit témoin de 
tout et voyoit le grand danger de son armée, 
mais sans en être ébranlé ; il ordonna toujours 
que l'on tînt bon, et que l'on suivît les ordres du 
maréchal de Saxe, lequel, malgré le mauvais état 
de sa santé, monta à cheval, et fit tout ce qu'on 
pouvoit attendre de lui. 

Aussitôt que les affaires allèrent mal, le Roi et 
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lui envoyèrent a MM. de Bérenger et de 
Lowendal, avec la réserve et toutes les troupes 
de la gauche, dont étoit Normandie. 

Plusieurs coups de canon et même de mous- 
quets ayant donné où étoient le Roi et M. le Dau- 
phin, on les engagea à descendre de la mon- 
tagne et à se retirer vers les retranchements du 
pont de Vaulx dans lesquels ils n'entrèrent pour- 
tant pas, et ils n'allèrent jamais qu'a petits pas. 
Ce fut alors que M. le Dauphin, qui avoit tou- 
jours paru très gai, voyant beaucoup de fuyards, 
se retourna vers son écuyer et, mettant l'épce à 
la main, lui dit : « Comment ^ mon amiy ces gens- 
là s* en çont ! Le Roi est ici, allons-y .' » Et il tour- 
noit en même temps son cheval, lorsque le Roi 
l'arrêta et lui ordonna de rester. 

Un moment après, on vint dire au Roi que les 
ennemis étoient repoussés; il revint aussitôt. En 
effet, la bataille ayant été perdue pendant plus 
de deux heures, toutes les troupes firent, enfin, 
de concert, un nouvel effort qui ramena en un 
instant la victoire. 

La colonne de l'infanterie ennemie, ne trou- 
vant plus aucun obstacle dans la plaine, s'étoit 
trop avancée, faute considérable, de sorte qu'elle 
avoit dépassé le village de Fontenoy, et qu'elle se 
trouvoit dans la plaine, au milieu d'un grand 
quarré que formoient nos troupes, de trois côtés. 
Celui du fonds étoit composé d'une grosse ligne 
de presque toute notre cavalerie, et les deux 
autres par la plus grande partie de notre in fan- 
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terie, formant plusieurs colonnes dans cette dis- 
position. 

Vers une heure et demie, tout s'ébranla heu- 
reusement ensemble pour tomber à la fois des 
trois côtés sur les ennemis par la droite : il y 
avoit trois colonnes de front contre le village de 
Fontenoy, composées de la brigade du Roy, de 
celle de la Couronne et de celle de Royal. Ces 
deux premières colonnes attaquèrent le flanc 
gauche de celle des ennemis, et la troisième en 
attaqua Tangle vis-à-vis de notre côté gauche. Il 
y avoit ainsi trois colonnes : celle de gauche, 
composée de Normandie, ensuite de la brigade 
Irlandoise et des Vaisseaux et de ce qui s'étoit 
rallié des Gardes. 

Ces colonnes attaquèrent le flanc droit et celle 
des ennemis, et, dans le même instant que ces 
six colonnes firent leurs efforts et entamèrent les 
flancs et la queue de celle des ennemis, les carabi- 
niers, la Maison du Roi et toute la cavalerie fondit 
en même tems, avec une impétuosité infinie, sur 
la tête de cette colonne qui, en un instant, fut 
entamée, percée et culbutée avec un grand car- 
nage, de sorte qu'un grand nombre en périt, et 
le reste eut beaucoup de peine h se sauver par la 
suite, mais, plusieurs lignes de la cavalerie en- 
nemie paroissant encore en ordre, au-dessus du 
village de Vezon, dans un pays rempli de bois, 
on ne jugea pas à propos de quitter l'objet prin- 
cipal, qui étoit le siège, pour les poursuivre. 

Toute la gauche de leur armée, composée de 
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Hollandois, qui avoit fait plusieurs eflForts assez 
foibles pour forcer notre droite, se retira alors, par 
sa droite, dans le Ijois derrière le village de Mau- 
bray, non sans avoir beaucoup perdu par notre 
canon, surtout celui de l'autre côté de l'Escaut. A 
deux heures et demie, nous restâmes paisibles 
possesseurs du champ de bataille, sur lequel 
nous passâmes la nuit, et le lendemain, chacun 
reprit son poste, pour continuer le siège de la 
ville, dont le chemin couvert de l'ouvrage à corne 
avoit été emporté la veille de l'action. 

Les ennemis se retirèrent de suite sous Ath. 
On détacha, le 2a, le comte d'Estrées pour les 
suivre : il ramena 1 5oo blessés et aSo chariots 
de munitions de guerre ; on leur prit, pendant la 
bataille, 36 pièces de canon, et leur perte, en 
tués, blessés ou prisonniers, monta à 8 ou 9000 
hommes. Ils avouèrent qu'il le.ur avoit manqué 
iSooo hommes, le lendemain, à l'appel, une 
partie s'étant sauvée en grand désordre. 

Notre canon qui, avec les deux postes du vil- 
lage et de la redoute, contribua le plus au gain 
de l'affaire, leur en tua prodigieusement, et les 
brigades d'infanterie qui chargèrent à la fin, et 
qui furent si bien secondées par toute la cavalerie, 
tout ayant bien fait effort en même tems, fut ce 
qui décida cette grande journée dans laquelle nous 
perdîmes 4 à 5 000 hommes tués et blessés (i). 



(1) Le prince de Gro^ avertit, dans une note, le lecteur que, 
pour ne pas faire double emploi avec ce récit écrit autrefois 
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Après avoir suivi un peu le Roi, je revins à la 
brigade où je trouvai le prince de Pons (i), lieu- 
tenant-général, et père du prince Camille, qui y 
resta attaché et qui la fit former a côté du pavé 
de Leuze, près la Justice et derrière le vieux camp 
du régiment du Roi. 

La nuit arriva, nous nous formâmes à tâtons et 
nous passâmes la nuit au bivouac. Le lende- 
main 9, on vit les ennemis tranquilles dans leur 
camp, vis-à-vis nous, à un quart de lieue au-dessous 
de Vezon, et leur gauche à Maubray. Comme ils 
étoient campés, nous campâmes dans nos posi- 
tions, qui étoient à la droite de la gauche de la 
première ligne, ou plutôt en réserve pour couvrir 
la ville et entretenir les communications avec 
Rumignies, où étoit notre gauche en réserve; et 
pour nous, nous étions isolés à petite portée de 
canon de la ville. 

Tout étant tranquille, j'allai dans une maison 
sur la chaussée près la Justice, où je comptois 
m'établir, étant fort près. J'allai reconnoître le 
champ de bataille, et tout étantpaisible, je revins 
prendre un morceau dans ma maison, et ensuite 
je m'endormis. 

A trois heures, Lacroix me réveilla en sursaut 
et tout incommodé, en me disant que Ton voyoit 



par lui, il se bornera « uniquement à dire ce qui lui fut per- 
sonnel », dans les lignes suivantes. 

(1) Charles-Louis de Lorraine, prince de Pons. 



21 



brûler Fonténoy (en effet, nos Grassîns (i) le brù- 
loient), et que les ennemis avançoient. 

Je montai h cheval promptement, un peu dans 
l'agitation que donne l'approche de la première 
grande bataille où l'on se trouve : je rencontrai 
le prince Camille, que son père m'envoyoit pour 
faire avancer la brigade, qu'il venoitdéjà de faire 
monter à cheval, laissant le camp tendu. 

Le prince de Pons, étant de jour (2), s'étoit porte 
à la tête, où voyant les ennemis déboucher, il 
avoit fait avertir le Roi, qui étoit derrière, à Ga- 
lonné, et avoit commencé à mettre l'armée en 
bataille, avec le Maréchal et les autres officiers 
généraux, et ayant remarqué que, derrière la bri- 
gade irlandoise, à la gauche de la première ligne, 
il y avoit un terrain propre pour de la cavalerie, 
et ayant envie que le régiment de son fils et la 
brigade de sa division eussent part à cette grande 
journée, il avoit proposé au maréchal de Saxe de 
tirer notre brigade de la gauche pour la placer 
là, et celui-ci y ayant consenti, il envoya le prince 
Camille nous chercher. 

Nous partîmes légèrement et le régiment témoi- 
gnant une ardeur infinie, qui me fit grand plaisir, 
dès que je me trouvai h sa tète, et nous nous avan- 
çâmes tous très gaiement et avec cette joie qu'ins- 
pire l'amour de la gloire. Nous suivîmes la chaus- 
sée jusqu'à des fours à chaux, que nous prîmes à 



(1) Le régiment de Graasin. 

(2) Ktunt de service. 
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"droite dans la plaine et, traversant la Maison du 
Roi qui restoit en réserve, je trouvai le prince de 
Pons qui me marqua mon terrain, que je pris à 
gauche de la première ligne et du régiment des 
Cravates (i), dont la gauche appuyoit au chemin 
creux du vieux chemin de Mons. Nous nous v 
appuyâmes, notre droite auprès d'un arbre seul, 
et nous alignant sur la première ligne. Je plaçai 
le reste de la brigade bien en bataille, s'allon- 
géant dans la plaine, derrière la brigade irlan- 
doise, laquelle étoit elle-même derrière un abatis 
de la pointe du bois de Losignies, entre les deux 
redoutes qui le flanquoient et que cette brigade 
soutenoit, ayant celle des Vaisseaux faisant un 
petit angle h sa gauche. 

Nous restâmes ainsi en bataille; j'allai voir les 
ennemis de près, de la redoute de la droite du 
bois : j'en vis deux grosses colonnes qui descen- 
doient par les deux chemins de Vezon et qui s'ou- 
vroient des marches dans ce défilé difficile; le 
canon, qui étoit distribué le long de notre front 
et auprès des postes retranchés, lira quelques 



(1) M. Gabriel Gollreau nous communique la note suivante 
sur \e Royal-Cravates, régiment de cavalerie : « Dès le seizième 
siècle, on employa, en France et ailleurs, des cavaliers légers 
plus ou moins irréguliers, comme batteurs d'estrade ou éclai- 
reurs. Au dix-septième siècle, des cavaliers hongrois, alle- 
mands, polonais ou croates étaient employés à ce service, en 
temps de guerre, et congédiés t\ la paix. En 1664, Louis XIV 
en forma un régiment qui prit, par corruption, le nom de 
Royal'Cratfatcs. » 
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coups sur ces colonnes qui regagnèrent tout dou- 
cement leur camp, au coucher du soleil. 

Pour lors, on nous fit mettre pied à terre ; nous 
passâmes ainsi la nuit au bivouac; les ennemis 
auroient peut-être dû rester dans la même posi- 
tion plusieurs jours, sans nous attaquer, a nous 
harceler et inquiéter, et c'est peut-être une très 
grande faute qu'ils firent de ne pas prendre ce 
parti par lequel ils nous auroient fort embarrassé 
pour notre siège. 

Nos troupes, à l'entrée de la nuit, ayant mis 
pied à terre pour passer la nuit au bivouac dans 
la même position, j'envoyai chercher une canon- 
nière au camp, qui n'étoit qu'à une demie 
lieue, et mis mon lit à terre, dans lequel je me 
couchai. 

Une heure devant le jour, je fus réveillé par 
deux décharges très vives qui se répétèrent deux 
fois dans le bois de Losignies, tout devant nous. 
C'étoient des patrouilles des deux partis qui se 
rencontroient : cela commença a mettre tout le 
monde en mouvement. Je m'habillai tout douce- 
ment, tout seul, et je donnai une heure à me pré- 
parer à tous les événements de cette journée, en 
prenant les précautions les plus sages pour que 
rien ne m'embarrassât en pareil cas. 

Ensuite, le jour se décidant, je sortis et fus aux 
nouvelles, faire tout préparer tant au régiment 
qu'à mes arrangements domestiques. Je dis à 
Lacroix, qui désiroit voir une bataille, de rester 
avec moi; à Lallemand, avec le cheval de main, 
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de rester derrière Tescadron à portée, et aux 
autres, quand cela seroit vif. 

Nous ne tardâmes pas à voir le commencement 
de l'affaire, car aussitôt que Ton put voir, Ton 
découvrit que les ennemis débouchoient par plu- 
sieurs colonnes, dont les principales venoient par 
les deux chemins de Vezon. C'étoientles Anglois, 
par deux chemins venant de Maubray, dont ils 
avoient ouvert les communications, et par les 
chemins de Bourgeon et de Condé. 

A peine fit-il grand jour, sur les cinq heures 
un quart, que notre canon, les voyant à portée, 
commença à les saluer coup sur coup. De leur 
côté, ils firent avancer leur canon. Ils en mirent 
devant la redoute du coin du bois de Bary, gardé 
par le premier bataillon du régiment d'Eu, de 
M. de Chambonas (i), d'assez loin. Comme notre 
canon, qui étoit sous cette redoute, où il servit 
infiniment, les incommodoit, dès cinq heures et 
demie, du leur, ils commencèrent à tirer sur cette 
redoute. Ce fut le deuxième ou le troisième de 
ces coups de canon qui tua M. le duc de Gra- 
mont, qui s'étoit avancé pour découvrir, entre 
M. de Lowendal et le prince de Pons, qui vint 
tout de suite nous le dire. 

Le bruit de cette mort courut tout d'abord jus- 
qu'au Roi, qui avoit passé la nuit à Calonne, et 
c'est par là qu'il apprit que l'affaire commençoit. 



(1) Le marquis de Chambonas, brigadier. 
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Il monta aussitôt à cheval avec M. le Dauphin, 
M. d'Argenson (i), le maréchal de Noailles, etc., 
et vint tout de suite à la Justice d'Anthoin, sur 
une petite éminence contre le vieux chemin de 
Mons, et tout derrière le régiment de Berry, qui 
a voit la gauche de la dernière ligne. Il vit de là 
presque toute l'affaire, et que les premiei^s coups 
avoient donné dans mon premier escadron, ce; 
qu'il m'a répété souvent, car c'étoient les pre- 
miers coups qu'il eût vu porter dans ses troupes. 

En effet, vers les six heures, le canon des 
ennemis, qui tiroit sur cette redoute du bois, 
ayant un peu avancé, presque tous les coups pas- 
soient par-dessus, et venoient, ou de volée, ou 
ayant touché terre, donner dans mon régiment, 
surtout dans la droite du premier escadron, c'est- 
à-dire dans la Mestre-de-camp (2), dont j'eus tout 
de suite mes deux brigadiers (3) touchés, Milavaux, 
qui en est mort après, et Boin, légèrement; Del- 
camp la cuisse emportée, et trois chevaux tués. 
Plusieurs de ces boulets nous frisèrent, le prince 
de Pons et moi, en causant ensemble. Cela dura 
deux heures, et ce temps parut un peu long, mais 
tout resta tranquille et gai. 

Cependant le prince de Pons et le mar(juis de 
Clermont-Tonnerre, mestre de camp général de 

(1) Le comte d'Argenson, ministre de la Guerre. 

(2) La compagnie mestre de camp (appartenant en propre 
au mestre do camp) tenait toujours, dans l'ordre de bataille, 
la droite du premier escadron. 

(3} Brigadiers à galons de laine. 

Nouv. R.v. réf., Il'* t . 
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la oavaloric, (jiii resta toujours avec le prince de 
Pons à notre tôto, jugeant qu'il étoit inutile de 
faire périr là du monde sans voir personne, 
firent retirer deux cents pas plus loin notre 
l)rij(ade. Je fis faire ce mouvement ensemble 
et très doucement, et nous nous remîmes de 
même drux cents pas plus loin, tout devant la 
Maison du Roi. 

Une autre raison qui nous avoit fait faire ce 
mouvement, cVst que nous étions trop près delà 
brigade irlandoise, et qu'entre deux, on vouloit 
faire filer des troupes de cette gauche, pour aller 
derrière la première ligne des Gardes ou derrière 
Fontenoy, où le fort de Tattaque des ennemis se 
disposoit, et comme nous faisions ce mouvement, 
le régiment des Vaisseaux (i) de mon beau-frère 
passa sur notre front et resta au chemin de Mons. 

Pendant que ceci se passoit, il vint plusieurs 
avis (jue l'ennemi faisoit filer une colonne par le 
bois de Losignies, et on craignoit qu'il ne vint par 
la chaussée de Leuze,qui étoit dégarnie. Je le dis 
à M. de (Mermont-Tonnerre, qui Talla répéter au 
Roi. Le maréchal de Xoailles vint nous voir et 
avisa le maréchal de Saxe, qui y envoya le régi- 
ment de Tresnel, n'en croyant rien : en effet nous 
nous trompions. 

Le maréchal de Xoailles a fait, dans cette jour- 
née, ce que l'on peut attendre d'un très bon 
citoyen, ne faisant que l'aide de camp du Roi, 

(1) Ce régiment était commandé par M. de Guerchy. 



— 27 — 

sans murmurer d'être sous les ordres de son cadet 
de beaucoup. Pour nous, nous avions à la tète de 
ma brigade le marquis de Clermont-Tonnerre et 
le prince de Pons, qui avoit pour aide de camp 
son gendre, le prince de Turenne, fils du duc de 
Bouillon, et qui avoit la charge de colonel géné- 
ral de la cavalerie, qu'il n'exerçoit pas encore, à 
cause de sa jeunesse. Ainsi, j'avois pour cama- 
rade, dans la brigade que jecommandois quoique 
colonel, un prince lorrain, le prince Camillç^^ 
pour généraux le prince de Pons son père, le 
colonel général de la cavalerie qui l'accompa- 
gnoit, et le marquis de Clermont, premier mestre 
de camp de la cavalerie. 

Cependant, les colonnes des ennemis avançoient 
tout doucement, en s'ouvrant des marches (i), 
et le canon des deux parts continuoit de rouler 
sans relâche et tout au plus vivement (a). Le maré- 
chal de Saxe vint derrière la redoute de Chambo- 
nas, à 9 heures, et dans sa voiture découverte en 
Corme de bateau oii il mâchoit une balle (3) et avoit 
bien l'air d'un déterré. Je m'avançai pour le voir 
et comme, en causant, il disoit que ce seroit vers 
Fontenoy que seroit le fort de l'attaque, on vint 
lui dire que les ennemis débouchoient tout à fait, 
et surtout les Anglois qui, s'étant formés en une 



(1) C'est-à-dire, sans doute, en se faisant jour à travers un 
terrain difficile. 

(2y Aussi vite que possible. 

(3j Le maréchal de Saxo, atteint d'hydropisie, combattait la 
soif en mettant une balle dans sa bouche. 
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ligne très profonde, marchoient à la brigade 
des Gardes, et je vis cela, m'étant un peu 
avancé. 

Aussitôt, il monta à cheval, et chacun courut 
à son poste : il étoit alors entre dix heures et dix 
heures et demie. Je vis la grosse ligne des Ànglois 
s'avancer majestueusement dans le milieu de la 
plaine, entre Fontenoy et la redoute droite, sur 
la brigade des Gardes, qui étoit seule d'infante- 
jllie, avec celle d'Aubeterre, à la première ligne. 
Alors je vis les Gardes françoises marcher seuls 
en avant à grands pas, faire d'abord leur décharge 
et, tout de suite, en essuyer une terrible bien plus 
fournie et plus en ordre que la leur, à laquelle je 
vis leur quatrième rang balancer et, tout de suite, 
l'ennemi ayant redoublé le feu, je vis, en com- 
mençant par la queue et finissant par la tête, tout 
ce régiment lâcher pied et sVnfuir en pleine 
déroute. 11 ne pouvoit, en vérité, guère tenir là ! 

Alors la première ligne de cavalerie, qui étoit 
derrière et qui s'étoit avancée, partit grand train 
pour charger de bonne grâce, mais les Anglois, 
restant bien en ordre, redemblèrent de feu sur 
cette ligne de cavalerie (pii, ayant été ihiirer 
tout contre, ne put y résister, ni faire avancer les 
chevaux dans ces rangs serrés, et à tout moment 
bordés de feu. Kt tout à la fois cette ligne plia et 
s'en alla en déroute se reformer loin derrière la 
seconde ligne, qui chargea aussi par partie et 
revint de même. Pour lors, les Anglois s'avan- 
cèrent sur le terrain de notre première ligne et 
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restèrent maîtres du milieu de la plaine ; tout 
cela fut l'afiaire d'un quart d'heure. 

Aussitôt que j'en vis le commencement, j'en- 
voyai dire à nos généraux que leur présence étoit 
nécessaire ; ils vinrent aussitôt, comme les Gardes 
décampoient; ils m'ordonnèrenf de faire marcher 
la gauche de la brigade, de façon à faire face au 
flanc des ennemis, et de border le ravin du che- 
min de Mons; parce mouvement, le régiment de 
Camille se trouva approchant de la redoute, et 
mon quatrième escadron, n'ayant pas place, 
resta derrière le second. Par ce mouvement, 
nous garnissions tout ce côté opposé au flanc 
droit des ennemis. 

Le comte d'Estrées (i) voulut nous faire char- 
ger, alors, à plusieurs reprises, mais nos géné- 
raux ne le voulurent pas, attendu qu'une seule 
brigade de cavalerie pas soutenue, ne pouvoit que 
se faire battre, et, comme nous étions les seuls 
sur tout ce flanc , cela pouvoit occasionner un 
grand mal, d'autant qu'il n'y avoit que nous, là, 
pour soutenir l'infanterie, qui se rallioit, et encou- 
rager celle qui venoit à la charge, en se voyant 
soutenue. 

Ainsi, nous restâmes fermes dans celte posi- 
tion, tout le reste de l'affaire, bordant le ravin 
du chemin de Mons, et soutenant le reste de ce 
qui tenoit d'infanterie dans ce ravin, surtout le 



(1) Louis-César Le Tellier de Courtenvnux. comte d'Estrées, 
lieutenant généraL 
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régiment des Vaisseaux qui, se trouvant en 
partie dans la bagarre, avoit été obligé de s'y 
retirer, et d'où il repartit avec grand courage 
pour faire plusieurs charges, ou plutôt tirail- 
ler avec plus de bravoure que d'ordre, ce qui 
nous attiroit tout le feu du flanc droit de la 
potence que les Anglois et ïlanovriens avoient 
formée; car aussitôt qu'ils avoient été maîtres du 
terrain de la première ligne, ils s'étoient trouvés 
écrasés par les deux ailes, par le feu des 
petits retranchements à Fontenoy, et de celui 
de la redoute de Chambonas , et surtout par 
le canon de ces deux postes qui les empor- 
toient par files, de sorte que, n'y pouvant ré- 
sister, le centre de cette grosse ligne s'étoit 
avancé dans la plaine, une centaine de pas, jus-; 
qu'à l'endroit qu'occupoit notre première ligne 
de cavalerie, et les deux ailes s'étant un peu 
aplaties par un beau mouvement fait avec ordre, 
ils avoient fait une sorte de potence en cette 
sorte (i), et toute cette pièce se mouvant en- 
semble marcha successivement vers Fontenovou 
vers la redoute de notre côté, faisant un feu des 
mieux nourris sur tous ces postes qui tinrent 
ferme, ainsi que nous, qui fumes une des seules 
troupes (hors la droite, qui tint bon) qui ne fit 
aucun mouvement en arrière. 

Le régiment des Vaisseaux, que Guerchy (y.), 

(1) Ici, le croquis d'un plan. 

(2) Le régiment Royal des Vaisseaux, perdit 430 soldats et 
34 officiers à la bataille de Fontenoy. {Luynes.) 
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à qui je parlai là au milieu, rallioit toujours dans 
nos intervalles, revenoit tirailler, ce qui nous 
amenoit des décharges, comme il est marqué ci- 
dessus, et les balles y siffloient réellement comme 
la grêle, sans compter le canon h boulets et à 
cartouches et en partie du nôtre, que les ennemis 
avoient pris à la tète de notre première ligne. 
Tout cela faisoit une musique des mieux nour- 
ries, sans relâche et avec de terribles redouble- 
ments. 

Nous demeurâmes sans bouger dans cette posi- 
tion depuis environ onze heures jusqu'à une 
heure. Pendant la plus grande partie de ce tems, 
cette potence des ennemis resta seule au milieu, 
et maîtresse de la plaine, hors des postes qui te- 
noient bon et faisoient un feu terrible sur ses 
flancs, sa queue, et sur sa cavalerie qui vouloit 
avancer pour soutenir, et qui, étant empor- 
tée par rangs, ne put jamais y tenir et s'en 
alla. 

Pendant ce tems, toute notre cavalerie des 
deux lignes et qui nen faisoit plus qu'une grosse, 
qui étoit ralliée tout au fond de la plaine, fit 
quelques charges par parties, qui furent bonnes, 
pour amuser l'ennemi et l'empêcher de tourner 
toutes ses forces sur un des deux postes, dont 
tout dépendoit, mais elles furent obligées à 
chaque fois de se replier, comme la première, 
même la Maison qui fit aussi une espèce de charge 
dans ce même goût et, l'ennemi restant seul 
maître du terrain, il se fit une espèce de calme. 
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hors le feu qui continuoit, mais moins fort, sur 
nous. Pendant ce tems, 11 n'y eut personne qui, 
voyant que presque tous les corps avoient plié, 
ne crut la bataille perdue sans ressource : j'avoue 
que je n'en doutai pas, pendant une heure et 
demie, au moins. 

Le maréchal de Saxe, que je vis passer seul à 
cheval au galop, ressemblant plus à un mort qu'à 
un vivant, mais toujours ferme, n'en douta pas et 
fit dire au Roi, qui étoit toujours à la Justice, où 
les coups perdus portoient, qu'il étoit tems 
qu'il se retirât au pont, ce (jue le Roi fit douce- 
ment, et le maréchal fit (circonstance terrible) 
abandonner Anthoin, pour couvrir la retraite du 
Roi, mais heureusement que l'on fit rentrer les 
troupes avant que les Hollandois, qui étoient 
de ce côté-là sans oser avancer, s'en aperçus- 
sent. 

Pendant tout ce temps, n'ayant rien à faire 
qu'à payer de ma personne pour contenir, je me 
portai quelques pas en avant de mon premier 
escadron, et j'y restai toujours les bras croisés, à 
essuyer la grêle et attendre de pied ferme colle 
qui seroit pour moi, car je ne croyois pas (ju'il 
en put tant passer sans en être touché, mais ni 
moi, ni mon cheval — le Mouton — n'eûmes rien, 
et je vis bien là qu'il est vrai que la centième 
partie des coups ne porte pas, à beaucoup près, 
et qu'il y a plus de vide que de plein. 

Enfin, M. le maréchal de Saxe ayant arrangé 
le dernier coup de collier avec M. de Lowendal, 
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qui menoit Normandie, et milord Clare,qui avoit 
rallié la brigade Irlandoise (i), ils prirent leurs 
mesures pour que tout donnât ensemble, ce qui 
s'exécuta heureusement. 

Vers une heure, je vis la cavalerie du fond et 
la Maison avancer tout de front, ainsi que l'in- 
fanterie, de derrière Fontenoy, et derrière nous, 
sur notre gauche le long du bois, je vis arriver 
en très bon ordre les brigades de Normandie et 
Irlandoise. Alors on nous ordonna de filer beau- 
coup sur notre droite, ce que je fis faire dans le 
même alignement, pour laisser passer ces deux 
brigades, et alors il nous arriva, à côté de mon 
premier escadron, quatre pièces de canon qui se 
mirent à tirer sept coups de suite sur l'angle des 
ennemis, ce qui nous en attira tout le feu qui, 
alors, canon et mousqueterie, fut des plus furieux. 

Mais toutes les troupes susdites étant parties 
ensemble, pour charger cette potence des enne- 
mis, les firent taire. Pour lors, je voulus passer 
le ravin pour charger en même tems que tout le 
monde, mais ne nous trouvant plus de communi- 
cations et les pièces nous les barrant, cela fit que 
nos escadrons se mêlèrent en passant, ce qui 
m'obligea de tâcher de les arrêter pour les re- 
mettre, et c'est ce qui fit que nous retrouvâmes 
plus de place pour charger les ennemis, qui 



(1) Charles O'Brien de Clare, comte de Thomond, lieutenant 
général. La brigade irlandaise se composait des régiments de 
Bulkeley, Clare, Dillon, Rooth, Berwick et Lally. 

2. 
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furent culbutés clans un instant, et nous nous 
trouvâmes pèle-mèle avec une grande quantité de 
cavalerie réunie toute en un même point, dessus 
des groupes d'Anglois abattus, qui demandoient 
quartier avec fermeté. 

J'eus bien de la peine à débrouiller et h re- 
mettre nos escadrons, qui avoient manqué par 
trop d'ardeur; je m'y donnai bien de la peine, et 
quand j'en fus venu à bout, je poussai seul au 
travers pour voir les ennemis qui, s'enfuyant à 
toutes jambes, étoient déjà dans le défilé de 
Vezon, et je trouvai que l'on arrètoit etreformoit 
les troupes sur le terrain de la première ligne, 
un peu en avant, et j'y trouvai le régiment de la 
Couronne des premiers, où j'appris que le duc 
d'IIavré, dont je m'informois, avoit la cuisse 
percée. 

Je revins au régiment, que je trouvai que Ton 
avoit fait mettre en colonne du coté des Hollan- 
dois, dont plusieurs lignes de cavalerie parois- 
soient s'avancer du coté du chemin de Condé, 
comme pour attaquer. Je le crus aussi, mais 
c'étoit pour se retirer, ce qu'elle fit très vite, 
bien accompagnée de nos coups de canon, et 
alors le prince de Pons fit marcher nos droites et 
les mettre en bataille, au milieu de la plaine. Il 
étoit vers les trois heures, et nous y restâmes 
pendant une heure et demie ou deux heures, 
pendant que le Roi, qui étoit revenu avec M. le 
Dauphin, à la bonne nouvelle, faisoit le tour du 
champ de bataille, bien couvert de corps morts, 
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spectacle terrible, mais qui ne fait guère d'effet 
dans ces premiers moments. 

Je me promenai ainsi en m'informant de mes 
amis, et j'en vis un grand nombre expirant avec 
une tranquillité dont je fus étonné moi-même. 

Le Roi tournoya environ deux heures; je le 
rencontrai : il me dit qu'il avoit vu donner les 
premiers coups dans mon escadron. Il avoit l'air 
assez soucieux, et qui se ressentoit encore de 
l'inquiétude qu'il avoit eu, quoi qu'il marquât 
toujours beaucoup de fermeté par la confiance 
dans le maréchal de Saxe, ne voulant rien 
prendre sur lui sans le consulter. Pour M. le 
Dauphin, il étoit charmant. 

Enfin, vers les six heures, nous regagnâmes, 
ainsi que toutes les troupes, le terrain où nous 
avions passé la nuit, et étant trop tard pour 
envoyer chercher nos tentes, nous la passâmes 
encore au bivouac, dans le même endroit. 

La soirée fut employée h prendre soin des 
blessés, à s'informer de ses amis, et à jouir 
du plaisir de se retrouver les uns les autres 
en bonne santé, car on ne s'aime jamais tant 
qu'après une bataille. Pour moi je fus, tout 
ce jour-là, extrêmement tranquille et froid , 
ayant pris mon parti à tout événement, et mon 
malheur (i), qui m'étoit presque toujours présent, 
faisant que rien ne m'attachoit beaucoup à la vie. 
Cependant, il faut avouer que nature pâtit, mais ce 

(1) Sa femme était morte l'année précédente. 
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fut moins ce jour-là chez moi que je n'aurois cru, 
à cause des raisons ci-dessus. 

Avec tout cela, je ne perdis, dans le régiment, 
qu'une vingtaine de cavaliers blessés, dont trois 
morts et une trentaine de chevaux, dont quinze 
morts. 

Le régiment de Camille étant un peu plus haut 
et plus près, en perdit deux fois autant, et un 
capitaine. 

Pour mon domestique, Lacroix resta bien avec 
moi; de I^ancre, mieux que je ne pouvois m'y 
attendre ; Lallemand assez bien , et mes autres 
domestiques s'éloignèrent par mon ordre. Jos- 
saux, mon cuisinier, à qui j'avois donné mon 
cheval tartare que j'aimois, pour qu'il n'eût rien 
h craindre, étant brave, ne voulut pas aller assez 
loin, et il reçut une balle dont il est mort. 

Le soir, j'allai encore voir le champ de bataille 
tout couvert de morts et mourants, près de la 
redoute, et je revins coucher dans ma canon- 
nière (i). 

Ainsi se passa cette grande journée où l'État 
et le Roi jouèrent gros jeu. 

Le lendemain 12 mai, l'ordre nous vint de 
retourner au camp; j'y ramenai le matin la bri- 
gade, derrière le régiment du Roi, et je rentrai 
dans ma maison, où j'établis notre hôpital, mais 
je n'y couchai pas. Je fus, après avoir diné chez 
M. de Clermont-Tonnerre, à Rumignies, au quar- 



(1) Sorte de tente. 



tier du Roi, h Chin, aux nouvelles, et comme il y 
avoit près de trois lieues, je revins à l'entrée de 
la nuit. Je trouvai que le régiment du Roi-in- 
fanterie étant revenu, on nous avoit fait dé- 
camper. Le régiment de Camille n'avoit passé 
qu'à l'autre côté de la chaussée de Leuze, et mon 
régiment — le terrain étant rempli de carrières 
— avoit été posté assez loin en avant des pre- 
mières maisons de Vaulx, à cheval sur le vieux 
chemin de Mons. On m'avoit retenu une maison 
assez loin sur le chemin; j'eus de la peine à la 
trouver, la nuit étant venue. 

Nous restâmes dans cette position, et moi 
dans cette maison, tous les deux sièges, ce jour là 
12. mai, jusqu'au i*"^ juillet que toute l'armée 
partit pour Leuze. Pendant ce temps, on acheva 
le siège de la ville et on fit celui de la citadelle. 

Le lendemain de la bataille, on revint au siège, 
dont le chemin couvert de l'ouvrage à corne des 
Sept-Fontaines avoit été emporté la veille, le lo, 
sans ordre, par les Irlandois, en plein jour, et 
l'on en avoit profité en s'y logeant. Comme on fit 
camper toutes les troupes qui étoient venues 
pour la bataille, de plus, à l'entour de la place, 
l'investiture fut alors garnie et parfaite ; elle avoit 
plus de huit lieues de tour, à la tète de la ligne, 
et composée de cent mille hommes. 

Le Roi resta au château de Chin, les ministres 
dans des petits châteaux qui s'y trouvèrent, le 
comte d'Eu et le duc de Penthièvre à Marcoing, 
sur le pavé de Lille, que l'on appela le quartier 
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des l^i'inces, et les généraux dans les villages 
tout autour, et surtout là, à Saint-Maur, à Rumi- 
gnies et au Saulsoy, où M. d'IIarcourt resta tou- 
jours à Tabbaye; M. le Maréchal et son quartier 
général à Froyenne. 11 y logea dans un joli châ- 
teau, mais sa santé y fut toujours si mauvaise 
(juVUe l'empêcha toujours de sortir, hors pour 
aller en voiture chez le Roi, en s*efforcant. 

Quant au siège, on n'attaquoit que par un 
coté, à cause de Tapproche des ennemis que Ton 
vouloit recevoir, comme on fit, sans quitter le 
siège. L'attaque étoit sur l'ouvrage à cornes des 
Sept-Fontaines, à la droite, joignant le pavé de 
Courtray. 

Les assiégés battirent la chamade (i) le ii 
mai 1745, à cinq heures du soir. On convint, le 
lendemain, de la capitulation, que le Roi accepta, 
qui est que les ennemis se retireroient dans la 
citadelle, et qu'il y auroit trêve jusqu'au i®** juin... 

Le 3i mai, àdiner, M. d'Argenson m'avisa que 
le Roi m'avoit l'ait brigadier, ayant été colonel 
sept ans et quinze jours, ayant vingt-six ans, dix 
mois et sept jours. . . 

La trêve étant expirée, nous commençâmes à 
tirer contre la citadelle le i*''' juin; on y envoya 
plus de quarante mille bombes. L'ennemi ripos- 
toit par de petites bombes ou perdreaux, dont il 



(1) C'est-à-dire : demandèrent à capituler. 
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abîmoît nos tranchées. Enfin ils capitulèrent le 
19 juin... 

Le 19 juin, donc, comme je sortois de table de 
chez le duc de Penthièvre, on nous avertit de 
cette capitulation : nous courûmes, avec le baron 
de Willick (i), chez le Maréchal, qui étoit couché, 
étant dans un état pitoyable, et ayant plus Tair 
d'un mort que d'un vivant. Nous y vîmes arriver 
les députés, le Maréchal s'habilla et alla J)rendre 
les ordres du Roi... 

Le 23 juin, je tins un conseil de guerre pour 
un cavalier de la Condre, qui en avoit tué un 
autre; nous le fîmes pendre le soir, au milieu 
d'un grand carré de la brigade... 

Le 24, le Roi vit sortir la garnison, puis entra 
dans la cathédrale, où je me trouvai. L'évêque, 
prince de Salm, le reçut avec son clergé et chanta 
un Te Deum en musique. Puis il alla voir jouer 
une mine, et revint dîner h Tarchevêché, oîi le 
prince de Tingry le défraya et le reçut avec cinq 
cents personnes de sa suite. Cet honneur lui 
coûta mille louis... 

Le i®*" juillet, nous nous mîmes en route pour 
Anthoin... 

Bataille de Raucoux (1^46). 

Le II octobre, à 8 heures du matin, on sonne 
« à cheval ». Arrivé au village d'Alleurs, je trou- 

(1) M. de Willick, adjudant du roi de Prusse. 
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vai messieurs de Grassin et de Beausobre en 
bataille. Vers une heure, je pris ma cuirasse et 
m'ajustai tranquillement pour le combat; je vis 
très bien la première attaque de la droite du 
comte d'Kstrées, ensuite la seconde du comte de 
Clermont (i), et nous voyions avec joie notre feu 
s'avancer à mesure, en forme décroissant, et que 
les ennemis perdoient du terrain. 

A la droite étoit notre ligne de cavalerie, a la 
fin de la portée du canon, mais les régiments de 
Rosen et de Saint-Jal (a), qui étoient du corps du 
comte de Clermont, étant en colonne un peu en 
avant de nous, nous y vîmes porter beaucoup de 
boulets. Tout devant nous étoit le régiment de 
Piémont, attendant en colonne par bataillons, 
ainsi que tout le reste de la ligne d'infanterie 
(ce qui faisoit une bien belle disposition), l'ordre 
d'attaquer une redoute que l'on voyoit sur la 
hauteur, derrière le village de Raucoux. 

A une heure, l'attaque de la droite commença 
très vivement, par un grand feu de canon. L'infan- 
terie força les houillières et les maisons qui tou- 
choientau haut du faubourg de Sainte-Marguerite, 
à coups de bayonnettes, et commença à chasser 
et tourner les ennemis de ce côté. Alors l'infan- 



(1) Louis de Bourbon-Gondé, comte de Clermont, prince du 
sang (1709-1771), lieutenant général. 

(2) Le régiment de M. de Lastic, comte de Saint-Jal, son 
mestre de camp, fut incorporé, en 1761, dans Royal-Cavalerie. 
Il s'appelait alors régiment de y o^Wé [Table historique de Vétat 
militaire de 1765). 
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terie du comte de Clermont, soutenue aussi par 
une nombreuse artillerie, força de même, à coups 
de bayonnettes, la gauche du village d'Ans, et 
les hauteurs et retranchements d'à côté. Malgré 
une assez vive résistance, la cavalerie qui les sou- 
tenoit ne put tenir contre le canon et le feu de 
notre infanterie qui avançoit a mesure, et à trois 
heures, toute la gauche des ennemis fut obligée 
de nous céder son terrain, sur lequel notre droite 
avança toujours à mesure, en forme de croissant. 
Alors le Maréchal, voyant qu'il étoit tems, 
fit attiiquer par son infanterie du centre, que 
conduisoient messieurs de Maubourg (i), d'Hérou- 
ville ['2) et Clermont-Gallerande (3). Ils atta- 
quèrent (trop tard, ce qui fit perdre une heure) 
les retranchemens du hameau de Varoux, où 
étoit leur fort; l'infanterie y marcha à découvert, 
malgré un feu terrible de canon à cartouche et 
de mousquetterie, qui en tua un grand nombre, 
mais étant arrivés en bon ordre aux haies et 
espèces de retranchements où l'ennemi tint très 
ferme, les franchirent et, a coups de bayonnettes, 
tuèrent tout ce qui les défendoit, ce qui fit un 



(1) On lit, dnns V Histoire de F ordre de Saint-Louis, pnr 
Mnzas, que le marquis de Maubourg, liouteuaiit général, mena, 
à Raucoux, sur l'ennemi, une attaque qui réussit; que MM. de 
la Morlière et de Grassin, formant, avec leurs corps légers, 
l'avant-garde de l'armée, perdirent beaucoup de monde. 

(2) Antoine de Ricouart , comte d'Hérouville , lieutenant 
général. 

(3) Pierre Gaspard, marquis de Clermont Gallerande, lieu- 
tenant général. 
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grand carnage, ainsi qu'aux difTérentes attaques 
de la droite. Alors les ennemis, ayant leur gauche 
et leur centre forcés, ne songèrent plus qu'à la 
retraite, notre droîte avançant toujours en crois- 
sant; notre infanterie du centre, après avoir forcé 
tous ces postes, passales ravins vers quatre heures, 
jusqu'au haut à l'entrée de la plaine, et les borda 
pour en protéger le passage à notre cavalerie qui, 
jusque là, étoit restée derrière sur plusieurs 
lignes, attendant qu'on lui procurât les passages 
et n'ayant essuyé que le canon des hauteurs. 

Je voyois tout cela à merveille, comme j'ai dit, 
de la petite hauteur où étoit mon régiment ; ma 
brigade sur plusieurs lignes, faute de terrain der- 
rière Piémont (i). Notre droite ayant marché, 
nous la suivîmes, Saluées (2) ayant la tête, et 
toute notre ligne s'étant formée en bataille, un 
peu en avant à droite, je mis les deux premiers 
escadrons de Saluées sur la même ligne, dans le 
même terrain qu'occupoit devant le régiment de 
Rosen, où nous l'avions vu canonner. Un ravin qui 
se trouva à gauche m'obligea de mettre le reste 
de ma brigade sur deux lignes derrière, entre la 
première et la seconde ligne. 

Pendant ce tems, il nous vint deux ou trois 
boulets de la grande batterie de la hauteur qui 
étoit vis h vis, et le dernier coup que les ennemis 
tirèrent vint, h ricochets, tuer un cadet de la com- 



(1) Le régiment, de Piémont. 

(2) Le régiment de Salures. 
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pagnie de M. de Saluées. C'est tout ce que ma 
brigade essuya dans cette bataille, et presque 
toute la cavalerie en fut quitte à aussi bon marché. 
Alors M. de Saint-Georges (i) vint, de la part de 
M. le Maréchal, pour nous chercher. Il le dit 
à M. de Clermont-Tonnerre (2) qui commandoit 
toute la droite, lequel nous fît marcher d'abord 
par la gauche, et par conséquent par le premier 
escadron de mon régiment, à la tête duquel il se 
mit, ainsi qu'à Fontenoy. Il nous mena au grand 
trot en colonnes par escadrons, pour monter la 
hauteur. Nous traversâmes alternativement deux 
escadrons contre un bataillon. 

La colonne d'infanterie dont Piémont avoit la 
tête, laquelle montoit aussi vers cette hauteur, 
en colonne par bataillons, en fort bel ordre, et 
marchant à merveille, ce qui me fit bien remar- 
quer que l'infanterie françoise, qui marche si mal 
ordinairement, marche aussi bien que l'ennemi, 
quand elle y va tout de bon, sans être chargée. 

Notre colonne de cavalerie, qui étoit a la droite 
de celle de l'infanterie, devint alors à sa gauche; 
nous montâmes toujours au trot, après avoir tra- 
versé, dans le bas, le pavé de Liège h Tongres, 
vers la hauteur où campoient les ennemis, laissant 
les haies du village de Raucoux à gauche, à une 
portée de fusil. Il nous fallut la traverser et mon- 



(1) M. de Saint-Georges, aide maréchal-des-logis de la 
cavalerie. 

(2) Le comte de Clermont-Tonnerre, lieutenant général, 
nnestre de camp du régiment qui portait son nom. 
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ter plusieurs chemins creux et ravins, qui nous 
obligèrent à défiler, ce qui retarda notre marche. 

Nous trouvâmes là l'infanterie, qui avoit si bien 
forcé le village, et qui bordoit les ravins en haut 
pour nous en protéger, comme j'ai dit, le pas- 
sage; leur batterie, que nous trouvâmes là à un 
défilé, nous retarda encore. L'ayant passée, nous 
nous formâmes encore sur la plaine en haut, sur 
le terrain des ennemis, derrière la brigade de 
Royal Etranger, qui s'étant resserrée, ainsi que 
nous, sur le centre, n'avoit trouvé, pour passer, 
d'autre passage que le nôtre. 

Je vis, sur ce plateau, tous nos hussards devant, 
qui n'osoient s'avancer, et comme on nous fit 
marcher par la gauche, derrière Royal Etranger, 
pour barrer toute cette petite plaine, et qu'on nous 
laissa là, je m'avançai pour tout découvrir. Je vis, 
un peu sur notre droite, à l'endroit le plus élevé, 
arriver grand train quatre de nos pièces de i6, 
que l'on tourna tout de suite contre les ennemis, 
que je découvris dans la plaine, à une petite por- 
tée de canon, qui sortoit du village de Liers, en 
une grosse colonne double, presque toute rouge. 
On ne sait pas bien si c'étoient des troupes ([u'ils 
retiroient du village, ou s'ils vouloient faire une 
disposition pour y revenir. Mais, ayant vu de nos 
troupes qui marchoient à droite vers la Meuse, 
ils craignirent, comme c'étoit bien le jeu, d'en 
être coupés, et quelqu'infanterie, qui se trouvoit 
à portée, étant entrée dans Liers, les harcelèrent 
en tiraillant. 
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Alors je les vis lornier une espèce de potence 
et se retirer en assez bon ordre, en tiraillant tou- 
jours du mousquet, et de quelques petites pièces 
de canon, qu'ils retiroient, à ce que je crois, 
ainsi que les troupes, des maisons de Enick, et 
le tout, se rejoignant dans la plaine, marchant 
toujours en arrière et tirant entre Visé et Maës- 
tricht , la tète en désordre , Tarrière garde en 
forme de potence, en assez bon ordre. 11 étoit 
alors 5 heures un quart. Notre gros canon, à 
côté duquel j'étois, tirant sans relâche à ricochet 
sur cette arrière garde, lui donnoit une vilaine 
reconduite; c'est alors qu'il falloit l'aire une dis- 
position pour les charger, les couper et achever 
de les mettre en déroute. Mais la nuit, arrivant à 
5 heures et demie, ne le permit pas. 

A l'entour de ce gros canon, que je vis servir 
à merveille, je trouvai toute la grande foule de la 
troupe dorée (i) cherchant le Maréchal qui s'en 
étoit esquivé. Je trouvai aussi M. le comte de Cler- 
mont et M. de Lowendal, avec qui je m'avançai 
vers les revei's de la droite, pour découvrir la petite 
plaine et les fonds des bords de la Meuse, dans 
lesquels je découvris une grande partie de l'armée 
ennemie, la plupart cavalerie, qui se retiroit grand 
train par escadron, sans ligne formée, et assez en 
désordre, vers les ponts et gués de Visé. 11 eut 
été alors, avec du tems , aisé d'achever leur 

(1 C'cst-à-dirc l'état-major, les écuyers, etc., vêtus de bril- 
lunts costumes, et qui, d'après les règlements, ne devaient pas 
quitter la personne du roi. 
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déroute, mais la nuit, qui empêchoit déjà de les 
bien découvrir, les sauva. On auroit pu encore 
leur tirer quelques volées de canon, et les faire 
harceler par des troupes légères ; mais le Maré- 
chal, qui vit que la nuit noire alloit commencer, 
et craignant le désordre, défendit que l'on tirât 
davantage et que personne avançât. Il ne songea 
plus qu'à faire placer les troupes sur le champ 
de bataille, pour y passer la nuit, comme elles se 
trouvoient, à quoi le camp des ennemis, sur 
lequel on étoit, servit beaucoup, parce que Ton y 
trouva du bois et du fourrage. 

Pour moi, ne pouvant plus découvrir les enne- 
mis, je revins au régiment, avec qui je passai une 
nuit très rude. 

L'ennemi en profita pour repasser la Meuse, 
en grand désordre, nous abandonnant le champ 
de bataille, plus de cinquante pièces de canon, 
beaucoup de drapeaux, deux ou trois mille pri- 
sonniers, et environ quatre à cinq mille morts 
sur la place. 

Cette victoire est due aux belles dispositions, 
à l'ordre admirable avec lequel tout se passa, à 
la grande intrépidité avec laquelle notre infante- 
rie força aux trois attaques, et au feu prodigieux 
que fit notre artillerie, et les ennemis ne durent 
qu'à la petitesse des jours de cette saison d'avoir 
évité leur entière ruine. Notre perte fut de deux 
à trois mille tués ou blessés, M. de Fénelon tué, 
et cin([ colonels blessés. 

Pour moi, je passai, comme j'ai dit, une nuit 
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des plus rudes au bivouac, avec le régiment. Tous 
les généraux restèrent de même à leur division ; 
nous avions, à la nôtre, messieurs de Chazeron 
et de Levy. Je dormis cependant quelques heures, 
dans une petite barraque qu'on m'avoit faite, et 
où je souffris beaucoup du froid, car il fut très 
grand cette nuit-là, ainsi que le vent et la pluie, 
mais la joie d'avoir gagné la bataille adoucissoit 
cela. 

Le jour étant venu, on tâcha de se réchauffer, 
et, à sept heures et demie, le Maréchal vint lui- 
même faire sonner « à cheval ». Il parcourut tout 
ce plateau où étoientles troupes, qui ne cessoient 
de crier « Vive le Roi! » en jetant les chapeaux 
partout où il passoit; il recevoitcet honneur avec 
sa belle physionomie riante, le chapeau à la main, 
et paroissant en être flatté, mais sentir qu'il le 
méritoit. Je le joignis alors et je lui fis, comme 
les autres, mon compliment. 

J'y appris que les ennemis, ayant achevé de 
passer la Meuse pendant la nuit, le Maréchal 
voyant qu'il ne vouloit plus rien faire et que son 
armée y manquoit absoluement d'eau, de bois et 
de fourrage, venoit d'ordonner que l'on retour- 
nât au dernier camp reprendre les tentes, et de 
là rentrer tout de suite dans celui de Tongres. 

Il commanda aussi, alors, à M. le chevalier de 
Belle-Isle (i) de rester sur le champ de bataille. 



(1) Louis-Chnrles Arnaud, chevalier de Belle-Isle, lieutenant 
général, fut tué en Piémont, le 19 juillet 1747. 
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avec un détachement de 3ooo chevaux et quel- 
qu'infanterie, pour ramasser, dans les villages des 
environs, ce qui pourroit s'y trouver des débris de 
l'armée ennemie. Ensuite, le Maréchal acheva le 
tour du champ de bataille, et, de là, alla dans la 
ville de Liège, comme par curiosité, pour la voir, 
mais où (chose extraordinaire) il fit une espèce 
d'entrée triomphale, par le grand concours du 
peuple (jui s'empressoit de venir Tadmirer. Il fut 
suivi dans la ville, tambours battans et étendards 
déployés, par des détachements de sa garde, chose 
un peu forte pour la neutralité d'une ville qui, un 
jour auparavant, ne vouloit pas y laisser entrer 
la princesse de \\ aldeck, ni les officiers blessés 
de l'armée alliée. 

Le Maréchal alla descendre droit k la grande 
église, il se mit à genoux pour remercier Dieu de 
sa victoire, ce ([ui fut remarqué, étant luthérien. 
Beaucoup des chanoines s'y trouvèrent, ce qui fit 
dire aux soldats qu'il étoil allé faire chanter le Te 
Deum à Liège. Ensuite le Maréchal se promena 
dans la ville, pour voir et s'y faire voir, et, après 
y avoir été environ deux heures, il revint droit k 
son château de Bedone, près Tongres, dont il 
n'avoit découché que les deux nuits de la veille 
de la bataille, depuis que l'armée étoit dans ce 
pays. 

lA siiicre.) 



LETTRES DE 

CHARLES DE CONSTANT 

(Mai-Novembre 1796) (1). 



Paris, 12 may 1796. 

... On a découvert, tout dernièrement, un com- 
plot des terroristes, h la tête duquel étoit un 



(1) Communication (texte et notes) de M. Georges Bertin, 
qui nous a donné, en outre, les éclaircissements suivants : 

« Cette correspondance est extraite des nombreux papiers 
de Charles de Constant, déposés à la Bibliothèque de Genève ; 
nous n'en avons pris que la partie relative à son séjour à 
Paris. 

L'auteur écrit à sa famille, au jour le jour, ce qu'il voit, ce 
qu'il fait ou entend dire. C'est la confession d'un esprit fin, 
observateur et clairvoyant. 

L'époque de son séjour a Paris est désastreuse : à peine 
sortie de troubles afiFreux, la Société n'existe, pour ainsi dire, 
plus. Charles de Constant nous la dépeint en homme d'esprit. 
Personne ne saurait lui reprocher de flétrir les tendances du 
jour, qui se résument en ces mots : oublier, et jouir. 

Charles de Constant naquit à Genève, le 3 octobre 1762. 
Il était le plus jeune des enfants de Samuel de Constant, offi- 
cier au service de la Hollande, et de Charlotte Pictet. Trois 
autres enfants étaient nés de cette union, conclue en 1757, et 
à laquelle fut présent Voltaire, alors aux Délices et voisin de 
la famille de Constant, établie à Saint-Jean , près de Genève : 
Rosalie, femme éminente,liée avec l'auteur de Corinne^ Victor, 
second sous-lieutenant aux Gardes suisses, qui n'échappa que 
par miracle au massacre du 10 août, et devint, par la suite, 
lieutenant général au service des Pays-Bas; enfin, Juste, capi- 
taine au service de la Hollande, tué en 1793, à la bataille de 
Tourcoing. 

Destiné au commerce par son père, Charles fut envoyé à 

Nouv. Rev. rit. y h* i . 3 
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nommé Babeuf, qui tendoit à renverser le Direc- 
toire et rammener Taffreux régime de Robes- 



quatorze ans (Juin 1776) en Angleterre, pour y terminer son 
éducation commerciale et y apprendre la langue du pays. 
Dix-huit mois après, il est de retour à Saint-Jean, mais pour 
peu de temps. Il entre au service de la Compagnie impériale 
et royale, fondée sous les auspices de l'empereur Joseph II, 
compagnie dont le siège social est à Anvers, et obtient la mis- 
sion d'aller jeter les premières bases d'une factorerie en Chine. 

Le 20 février 1779, il s'embarque à Lorient sur le vaisseau 
le Prince-de-Kaunitz, qui doit le transporter à Canton. Sept 
mois après, il entre dans ce port, qu'il ne doit plus quitter 
que le 20 février 1782, pour revenir à Londres. 

Son séjour en Europe est de courte durée. La Compagnie, 
satisfaite de son zèle, le décide à affronter de nouveau la mer 
(Janvier 1783 1. Son absence, cette fois, n'est que de trois ans: 
nous le voyons débarquer en mai 1786. 

Charles de Constant, alors Agé de vingt-quatre ans, semble 
fatigué de ces longues absences. Cependant, des amis lui 
conseillent de se rendre à Paris. On l'assure que là, grâce à 
son expérience, il arrivera aisément à se créer une situation 
indépendante ; que, du reste, les grandes affaires de la Capi- 
tale sont, toutes, entre les mains de compatriotes. 

Il restait indécis, quand une occasion se présenta: son oncle 
Juste emmenait son fils Benjamin à Paris. Le but avoué de ce 
déplacement était d'achever l'éducation du futur député fran- 
çais, mais, en réalité, de transporter le jeune homme sur une 
scène plus proportionnée à l'ambition que son père nourrissait 
pour lui. 

A la fin de 1786, nos trois voyageurs quittent la Suisâe. 

Charles semble, au premier abord, tout joyeux de sa déter- 
mination; voir du nouveau, bien qu'il en ait déjà tant vu, ne 
laisse pas de lui sourire, car il écrit : « Passer un hiver à Paris 
me parut une chose charmante. » 

Puis il a en poche dos introductions qui lui assurent un bon 
accueil : « J'étais porteur, continue-t-il, de plusieurs lettres de 
recommandation et fus bientôt présenté chez mes nombreux 
compatriotes, M. de Gerniani, frère de M. Necker, le comte 
Diodati, les Rilliot, les Thélusson, etc. Je fus aussi présenté à 
M. et madame Suard, chez qui se réunissaient, les lundis, un 



JI ^-r 

pierre. Cet insensé sanguinaire est arrêté avec 
beaucoup d'autres de ses complices. Les troupes 

grand nombre de personnes célèbres : l'abbé Morellet, le pré- 
sident Dupaty, Condorcet, La Fayette, Garât et autres. » 

Il va un peu dans tous les mondes, chez Necker, chez ma- 
dame de Staël, sa fille; chez ses compfitriotes dont les réu<- 
nions, dit-il , sont « moins amusantes et plus guindées » ; 
enfin, souvent, au spectacle où il s'amuse « royalement». 

Mais il n'a pas fait le voyage de Paris pour se distraire ; il 
est venu chercher par le travail, une situation indépendante. 
Son goût pour les affaires est médiocre, puisqu'il écrit : « Et 
l'agiotage? J'avais et j'ai encore une répugnance presque 
insurmontable pour ce moyen de faire fortune, aussi immoral 
que contraire à toute véritable industrie et prospérité. »• Il 
aura bientôt les meilleures raisons du monde pour le prendre 
en horreur ; « Mon père m'écrivait souvent pour me demander 
quelle bonne affaire j'avais faite, et pour me gronder de ce que 
je n'avais rien fait. J'avais beau lui dire que je n'entendais 
rien à ce genre d'affaires, il revenait avec amertume sur ce 
pénible sujet. » 

Poussé à bout, et pour ne point paraître « un sot », Charles de 
Constant risque sa première spéculation. Le résultat est désas- 
treux et l'opération lui coûte mille écus. Il s'en réjouit presque, 
car son père ne l'engage plus à recommencer. 

Il revient alors dans son pays, vivre paisiblement jus- 
qu'en 1789. À ce moment, une nouvelle Compagnie des Indes 
venait de se constituer; l'un des directeurs, son compatriote, 
lui fit des ouvertures, qu'il accepta. Il s'agissait de retourner 
à Canton, mais, cette fois, Charles de Constant avait la direc- 
tion de la factorerie. 

De nouveaux déboires l'y attendaient : bientôt, écœuré 
d'avoir constamment à lutter contre l'ignorance et l'intrigue, 
il quitta la Compagnie pour s'associer avec un de ses collègues 
et un capitaine marchand. 

Le 12 Janvier 1793, ils firent voile pour l'Europe sur un 
bâtiment chargé d'une assez riche cargaison, et le 3 Juin, 
VEtruaco arrivait à Crookshaven, sur la côte d'Irlande. 

Ce navire devait aller jusqu'à Ostendc. Au moment d'entrer 
dans le port, la marée baissant, le capitaine crut plus sage 
de jeter l'ancre : un navire de guerre anglais l'aperçut dans 
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sont sous les armes et, comme beaucoup d'étran- 
gers sont inculpés dans cette conspiration , le 
Directoire, par un décret, oblige tous les étran- 
gers à quitter Paris et à ne pas s'en approcher 
de dix lieues; on a donné au Directoire la faculté 
de faire des exceptions à ce décret (i). 

Paris, 14 may 1796. 

Le crédit de Benjamin ('i), qu'il doit à son 
ouvrage, est assez grand pour que je puisse 
espérer que j'obtiendrai, par son moyen, la per- 



cette position, envoya des canots à son bord, et, après une 
courte délibération des officiers anglais, YEtrusco, déclaré de 
bonne prise, fut emmené en Tamise. 

Charles de Constant saisit de cette affaire le Tribunal des 
prises, se réclamant de sa nationalité suisse. Mais, après être 
resté à Londres jusqu'en Juillet 1794, voyant l'inutilité de ses 
efforts, prévoyant la longueur de la procédure, il se décida à 
revenir près des siens. 

Son séjour à Paris en 1796 a pour but de faire des démarches 
auprès des autorités françaises afin d'obtenir l'autorisation de 
s'embarquer pour la Grande-Bretagne, autorisation qui, on le 
verra, finit par lui être octroyée, mais qui lui fut bien inutile, 
car il ne parvint jamais à se faire rendre justice par les 
Anglais. 

(1) Le message du Directoire au Conseil des Cinq>Cents, 
signé Carnot, est du 21 floréal. Le journaliste Babœuf, le 
représentant Drouet, ancien maître de poste à Sainte-Mene- 
hould, et beaucoup d'autres furent arrêtés. 

(2) Benjamin Constant de Rebecque, né à Genève en 1767, 
était arrivé à Paris en 1787. Il réclama, en 17%, à la barre du 
Conseil des Cinq-Conts, ses droits de citoyen français, comme 
descendant d'une famille réfugiée lors do la révocation de 
rÊdit de Nantes. Pour se faire bien venir du Directoire, il 
publia : De la force du gouvernement actuel de la France et de 
la nécessité de s^y rallier, brochure qui parut en mai 1796. 
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mission de rester à Paris. Jeudi, Henry et moi 
nous diniîmes chez un restaurateur et nous fûmes, 
après, au Vaudeville, ce qui redoubla ma tris- 
tesse, comme tout ce qui s'appelle plaisir. Ce 
spectacle est cependant agréable, il y a peu de 
vrais talens, mais beaucoup d'ensemble, et les 
farces qu'on y représente sont jouées avec gaieté. 

Je partis, après le spectacle, avec M. C... et nous 
fumes coucher i\ Neuilly chez une famille de sa 
connoissance. Il y avoit quatre dames, deux 
vieilles et deux jeunes. L'une, la mère des deux 
jeunes, madame de Longuerue, émigrée rentrée, 
a été accueillie avec une hospitalité au-dessus de 
tout éloge par M. et madame Blot qui, sous 
l'ancien régime, a voient l'entreprise des deuils 
de la Cour pour les voitures. Cette hospitalité 
est d'autant plus méritoire que c'est par hazard 
que M. Blot a fait connoissance avec madame de 
Longuerue, et de ses embarras de finance, et lui 
a généreusement donné un asile. L'aînée des 
demoiselles de Longuerue nous chanta une 
chanson grivoise avec assez de goût et une jolie 
voix 

Quelle différence n'y a-t-il pas entre l'intérieur 
de cette maison et les mœurs de notre bonne 
Suisse ! Il faut pourtant dire que ces bons bour- 
geois de Paris, remplis de préjugés et presque 
d'ignorance, sont bons, compatissans, serviables 
sans ostentation ni prétentions; ils se montrent 
tels qu'ils sont, et ils font bien. S'ils sont fami- 
liers, ils sont confians, et s'ils laissent quelque 
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chose à désirer à Tégard des manières, ou voit 
bientôt (|irils ont le cœur bon. J'ai été, ce matin, 
voir Benjamin et puis M. de Morsier, ci-devant 
directeur de la Compagnie des Indes, à laquelle 
j'ai, vous le savez, de fortes réclamations à faire; 
il m'a fait bien rire. N(ms avions correspondu 
depuis (lanton à Pondichéri, où il étoit alors 
intendant |)()ur le roi. Il m'a promis son appui 
auprès de l'Administration pour me faire rendre 

justice 

J'ai rencontré, hier, dans la rue, Villeneuve, 
mon ancien compagnon de voyage sur le Dau- 
phin. Ce jeune homme, qui n'a guère que aS ans, 
a déjà eu bien des aventures : à son retour de la 
Chine, en 1790, il fut employé auprès du général 
Beurnonville(i). Il étoit son secrétaire, lorsque 
Dumouriez livra le général aux Autrichiens. Il 
suivit son sort et a été enfermé pendant trois ans 
avec lui, dans la forteresse de Kœnigratz; il a 
été libéré avec le général et, étant sans emploi 
dans ce moment, il fait des affaires comme tout 
le mondé. La Révolution a donné de l'esprit 
et des bras à gens qui croyoient pouvoir s'en 
passer 



(1) Pierre-Riel, marquis de Beurnonville (1752-1821), débata 
dans la carrière des armes comme surnuméraire dans les gre-r 
nadiers de la reine. En 1775, il était lieutenant au régiment 
colonial de l'Ile-de-France. Beurnonville, qui avait adopté les 
principes de la Révolution, fut nommé en 1792 colonel, puis, 
la même année, aide de camp du maréchal de Luckner, et 
maréchal de camp. Il fut ministre de la Guerre en 1793. 
En 1796, il commanda en chef l'armée du Nord. 
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H. de C... m'a mené chez Billy Van Berchem. 
qui a fait une espèce de fortune dans les fourni- 
tures de Tarmée d'Italie. Il est retenu chez lui 
dans ce moment, parce qu'il s'est cassé le bras 
en tombant de cheval. Il me promet d'obtenir 
du Directoire la permission de rester à Paris. II 
est fort lié avec madame Bonaparte, veuve du 
général Beauharnais,(i) et avec madame Tallien, 
cy devant madame Fontenai, et plus ci-devant 
Térésita Cabarrus. La gloire que vient d'acquérir 
Bonaparte rejaillit sur sa femme, comme l'in- 
fluence que Tallien a eu sur la chute de Robes- 
pierre rejaillit sur la sienne. 

J'ai été à l'Opéra, que j'ai trouvé aussi bon 
qu'autrefois : on donnoit l'opéra de Psyché ['i). 
Le spectacle commence toujours par l'entrée 
d'un bataillon sur la scène : il y fait des évolu- 
tions, tandis que l'orchestre joue des airs patrio- 
tiques et, entre autres^ le Chant du Départ. Alors 
des femmes, des enfans entrent sur la scène et 
prennent congé d'eux, et le bataillon est censé 
partir de suite pour l'armée. 

On poursuit activement la découverte de cette 



(1) Marie-Joséphine-Rose Tnscher de la Pagerie s'était 
mariée le 19 ventôse an IV (9 mars 17%). Deux jours après, 
le général Bonaparte partait pour l'armée d'Italie. 

(2) Il ne s'agit pas ici de l'opéra de Lully , mais du 
ballet anacréontique en trois actes de Gardel, qui a eu 1161 
représentations depuis le 14 décembre 1790 jusqu'au mois 
d'avril 1829. La Psyché de Lully, jouée pour la première fois 
le 9 avril 1678, ne fut remise à la scène que le 8 juin 1703 
et le 22 juin 1713. 



— 56 — 

redoutable conspiration des Jacobins ou Babou- 
vistes, ainsi qu'on les appelle. Hier matin on 
ferma le jardin des Thuilerles, et, le soir, nous 
fûmes bien près d'être enfermés dans le Palais 
Egalité, que l'on ferme aussi de meilleure heure 
que de coutume. Ces mesures sont prises lorsque 
l'on cherche quelqu'un ; ces lieux sont comme 
autant de filets où on espère les prendre. On a 
doublé la garde partout, et, chaque instant, on 
est arrêté par des patrouilles, et les corps de 
garde sont si nombreux qu'on ne peut les éviter. 
11 faut y entrer et montrer ses papiers. 

J'ai vu, pendant la nuit, un piquet de soldats 
qui crioit : Qui \>we? à tous les passans. Il semble 
que la découverte de cette conspiration a donné 
de la force au gouvernement dans l'opinion ; il 
est peut-être plus fermement établi qu'il ne l'a 
encore été. Le parti royaliste me paroît peu 
nombreux. Paris appuie ,1e gouvernement et, 
sauf la faction qui va être écrasée, il n'a plus 
d'ennemis qu'il puisse craindre. Il a abondance 
de vivres et de marchandises, et la misère est 
moins visible qu'autrefois. Il y a, cependant, 
moins de luxe : la toilette des femmes est moins 
recherchée, le train de vie, les équipages sont 
plus simples que chez nous. 

La brochure de Benjamin lui attire la bien- 
veillance du gouvernement, mais ne lui fait des 
amis. D'ailleurs, on lui reproche d'avoir indi- 
qué au Directoire qu'il peut se servir des Jacobins 
pour combattre les royalistes, vers lesquels bien 



-57- 

des gens ont du penchant, tandis que les Jacobins 
inspirent une horreur fort générale. 

N'y a-t-il donc point de milieu? C'est ce milieu 
qui sera longtemps inconnu en France. 

Paris, 15 may 17%^ 

Je fus, hier, à la mairie, pour y chercher mon 
passeport. Vous savez que je ne suis heureux à 
aucune loterie : il y avoit beaucoup de monde 
venus avant moi pour le même objet; il fallut me 
mettre à la queue et attendre mon tour. J'eus le 
tems de faire des observations pendant l'heure et 
demie que je croquai le marmot. Les officiers 
municipaux et les commis étoient polis avec tout 
le monde également; ils n'étoient ni brusques, ni 
durs dans leurs propos; ils n'eurent point de 
préférence et ne firent point de passe-droits. Il y 
avoit là, cependant, des personnes de conditions : 
« Voilà enfin, dis-je, la vraie égalité. Qui pouvoit 
s'attendre à la trouver dans un bureau de passe- 
ports? Lorsque j'entrai en France, je croyois que 
je trouverois le peuple grossier et insolent; je 
n'ai rien vu, jusqu'à présent, qui ne soit dans 
l'ordre. Je trouve même l'expression d'une obli- 
geance générale et une disposition à rendre 
service. Peut-être y a-t-il moins de confiance et 
d'abandon qu'autrefois; les François me parois- 
sent moins communicatifs, moins confians et 
moins bavards. » 

J'ai retrouvé ici M. Havet, qui travailloit 

dans notre factorerie à Canton. Nous nous sommes 

3. 
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revus avec plaisir ; il est d'Arras, la patrie de mes 
ayeux. Il a été secrétaire d'un général à l'armée 
du Nord, pendant la Terreur; maintenant il fait 
des affaires, il agiote comme tout le monde, il est 
fort bien dans ses affaires. C'est un vrai muscadin, 
espèce qui se produit d'autant plus vite à présent, 
que les sans-culottes sont passés de mode. 

Nous avons dîné ensemble et avons été, après, 
au théâtre de la République. Ce théâtre est le 
. plus beau de ceux de Paris. Dans le moment, on 
jouoit le Lévite cVEphraïm (i), sujet tiré de la 
Bible, sujet horrible et sanglant qui produit 
l'horreur et le dégoût. Pour que des fictions pro- 
duisent un effet utile, il faudroit qu'elles fussent 
en opposition avec les événemens du jour et les 
mœurs du tems. Le règne de Robespierre est trop 
près de nous pour que le tableau des massacres 
et le détail des supplices ne produisent pas un 
fâcheux effet; des sentimens doux, des descrip- 
tions riantes, des actions de bienfaisance, en un 
mot le contraire du crime, le feroit plus sûrement 
haïr. Le malheur, les exécutions sanglantes, la 
guerre ont usé la pitié : il faut la ramener par 
des spectacles contraires. Les acteurs m'ont paru 
faibles : Talma a une manière étudiée qui ne me 



(1) Le Léfite (VEphraïm^ tragédie en 3 actes en vers, par 
Lemercier, représentée au théâtre de la rue Feydeau le 11 ger- 
minal an IV (31 mars 1796). Elle est tirée du poème de J.-J. 
Rousseau. On disait de cette pièce, qui n'obtint pas grand 
succès : « L'action d'un homme qui coupe sa femme en morceaux 
n*est nullement tragique, elle est affreuse et dégoûtante. » 
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plaît pas plus que l'empesé et la froideur de Van- 
hove. Vous me direz qu'un étranger n'a pas le droit 
de juger aussi sévèrement : peut être que cette 
sévérité tient à la disposition de mon ame. Je 
crois faire honneur aux acteurs du théâtre de la 
République en trouvant qu'ils n'expriment pas 
bien la fureur et la rage. Après le spectacle, je 
me trouvai mal et je revins triste et souffrant 
chez moi, 

Dimanche au soir, après avoir diné chez 

madame B. S., rue Basse-du-Rempart, nous 
fûmes au théâtre Feydeau. On y jouoit la Sur 
prise d'Amour [i] et Amphitryon. Mole et l'inimi- 
table Contât nous enchantèrent. Le théâtre est 
joli; on y est commodément assis; on s'y croit 
en bonne compagnie, ce qui n'arrive pas au 
théâtre de la République. 

Je languis d'être parti, je m'ennuie; je crois, 
pour la première fois de ma vie, que je préfére- 
rois, dans ce moment, la solitude d'un vaisseau 
h la cohue de Paris. 

Paris, 16 may 1796. 

La toilette des femmes me paroît bizarre : elles 
n'ont pas l'air d'être habillées, le corset est 
court et prend sous la gorge qu'il soulève et 
jette en avant. De là pendent des draperies 
traînantes ; on ne porte plus de ceinture, les 



(1) La Surprise de l'Amour, comédie en trois actes, de 
Marivaux. 
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bras sont souvent nudsjusqu'à l'épaule. La chaus- 
sure est soignée et élégante, les souliers sont 
plats, les bas de soye ont des coins de couleurs, 
et la mode veut qu'on se trousse fort haut. Les 
étoffes sont belles et brillantes. Lorsque la robe 
est blanche, la garniture est en toile peinte. On 
se coiffe du bonnet à la folle ou d'un grand cha- 
peau uni, jette en arrière. La perruque blonde 
est indispensable ; on ne voit plus de rouge ardent 
sur les joues, et les femmes sont plus grasses 
qu'autrefois : seroit-ce parce que les femmes 
vont beaucoup plus à pied et qu'elles font plus 
d'exercice? On voit, cependant, reparoître les 
voitures, mais elles sont fort modestes. Jadis, il 
étoit facile de reconnoître une fille, à sa mise, à 
sa démarche ; aujourd'hui il faudroit être plus 
connaisseur que je ne le suis. Y en a-t-il moins? 
Je le crois. 

Le 17 nicay, mardi. 

Je n'ai pas encore obtenu la permission du 
Directoire de rester à Paris, quoique ma pétition 
ait été présentée par madame Tallien, dont les 
grâces ne sollicitent jamais en vain ; mais , 
dans la cohue des pouvoirs et la multiplicité 
des solliciteurs et des demandes, comment puis- 
jc espérer d'être traité avec quelque faveur? Le 
défaut de carte de sûreté m'empêche d'aller aux 
Conseils, aux Musées, au Panthéon et autres 
lieux publics qui excitent la curiosité. 

Pouvant être obligé de partir d'un moment à 
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l'autre, j'ai peu recherché mes anciennes connois* 
sances. Chacun s'occupe de ce qui se passe et 
des intérêts publics, et, ce qui me paroissoit dif- 
ficile, le François me semble avoir acquis encore 
plus de facilité à s'exprimer : le talent de la 
parole se trouve dans toutes les classes. 

Je crois aussi remarquer que l'ordre public est 
mieux observé et que le nombre des pauvres est 
moindre. On s'occupe peu de littérature : poli- 
tique, guerre, argent sont les seuls mots du mo- 
ment, et le plaisir est h l'ordre du jour. On veut 
rattraper le tems perdu, et qui sait combien de 
tems on a h vivre ? Voilà les bases de la conduite. 

Je dépense peu d'argent. Je n'ai besoin de 
rien, et je n'ai payé mon diné qu'une fois encore. 
Lorsque j'ai dépensé un louis, je vais en changer 
un autre contre un boisseau d'assignats dont le 
prix varie et baisse chaque jour. En considérant 
les divers partis qui divisent le gouvernement, 
aujourd'hui, il me semble que celui à la tète 
duquel sont Tallien, Louvet, etc., soit démocra- 
tique pour ne pas dire plus, et que celui que l'on 
accuse de s'appuyer des Jacobins, a pris l'oppo- 
sition anglaise pour modèle. Ils font plutôt la 
guerre à ceux qui occupent des places qu'à la 
Constitution. 

Mais il y a de grandes différences en Angle- 
terre : les ministres, les grandes places dépen- 
dent de la volonté du roi ; il en use tant que ceux 
qui les occupent ont la majorité dans les Cham- 
bres. Ici, le Directoire est à poste et à terme 
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iixc, il faut une révolution pour le changer ; c'est 
donc la Constitution qu'il faut détruire pour 
arriver aux Directeurs. 

Les Jacobins sont en petit nombre, et il dimi- 
nue chaque jour. Je ne crois pas que le parti 
Tallien voudroit ranimer cette hydre altérée de 
sang. Le peuple est si léger, il est si facilement 
distrait des opinions qu'il a adoptées avec le plus 
de chaleur, il faut à son activité, à son âme brû- 
lante une telle quantité de jouissances de tous 
les genres, qu'à la merci du premier charlatan 
comme il Test, il seroit imprudent de vouloir 
prévoir l'avenir et fort inutile de s'en occuper. 
On apprend peu à connoître le cœur humain en 
vivant avec les François, mais on y acquiert une 
prompte expérience des choses et de la vie jour- 
nalière, ainsi que des combinaisons que pré- 
sente la Société. Peut-être que, si la liberté et 
l'esprit public qui l'entretient prend racine dans 
les institutions et les mœurs, ils formeront le 
caractère de la nation de façon à le rendre plus 
facile à comprendre et à définir. En attendant, il 
faut la laisser faire et surtout la laisser parler. 

Villeneuve sort d'ici : il m'a conté toutes ses 
aventures depuis qu'il me quitta à la Chine. Il 
étoit présent à la scène entre Dumouriez et les 
députés de la Convention, en avril 179^, lorsqu'il 
les fit arrêter et les livra aux Autrichiens (i). 



(1) Ces incidents eurent lieu le 2 avril 1793, au Petit-Château, 
alors propriété d'un comte de Gernay, émigré, près de S€dnt« 
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Le récit de son voyage, de sa captivité de 28 mois 
à Kœnigratz, de son retour à Paris, sont fort 
intéressants. Il faudroit les écrire ; ce seroit des 
documents historiques. Je Tai pressé de le faire. 
Il parle fort avantageusement du général Beur- 
nonville, qui a remplacé le général Moreau dans 
le commandement de l'armée en Hollande, et 
qu'il va rejoindre. Ce qu'il a souffert est un 
titre pour être bien placé ; le sentiment de la 
liberté s'est développé de bonne heure dans son 
cœur. Vous rappelez-vous des vers qu'il écrivit 
sous une figure de la Liberté que j'avois dessinée 
à bord du Dauphin? Il n'avoit alors que 17 ans. 
H étoit alors fils naturel ; son père à, depuis, 
épousé sa mère, et ainsi légitimé ses enfants. Son 
nom est maintenant Ha\>et,,, 

Il y a du bruit au faubourg Saint-Antoine : la 
forcé armée a été obligée de disperser la foule 
par des voies de fait. On dit que ce sont les 
Jacobins qui ont causé le trouble et qui vouloient 



Amand (Nord). Les cinq commissaires étaient Beurnonville, 
Camus, Bancal, Lamarque et Quinettc. Ils furent arrêtés, sur 
l'ordre de Dumouriez, par un escadron de hussards de 
Berchiny, commandé par le colonel Normann, et remis le soir 
môme, a Tournay, aux Autrichiens. Quant a Dumouriéz, il ne 
put arriver à Tournay que dans la nuit du 5 nu 6, à travers 
mille dangers. Il entraînait à sa suite le général Valence, le 
duc de Chartres, les deux généraux Thouvenot, le commis- 
saire ordonnateur Solive, le colonel Montjoie et le lieutenant- 
colonel Barrois, plus environ" 80 hommes (le régiment de 
Berchiny tout entier, une cinquantaine de cuirassiers et un 
escadron de hussards de Saxe, ancien Conflans, aujourd'hui 
4' hussards). 
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délivrer Babeuf, qui est au Temple. La prise de 
Milan, la mort du général La Harpe (i) et la paix 
faite avec le roi de Sardaigne, que Ton crie par 
les rues, sont d'utiles distractions à la fermenta- 
tion des esprits. 

On est étonné de trouver un grand nombre 
de femmes à la tête des maisons de commerce 
qu'elles dirigent fort bien ; je crois que cela n'est 
pas nouveau en France, mais la rareté d'hommes 
a rendu cela plus fréquent. 

Je viens de rencontrer un enterrement : il se 
composoit de la bière, portée par quatre per- 
sonnes, et de quatre autres en habits de couleur, 
qui la suivoient. Cette simplicité est-elle un bien? 
Le sentiment pénible que j'en ai éprouvé est-il 
un préjugé? Doit-on s'accoutumer à regarder la 
mort comme une chose indifférente et la vie 
bonne à quitter? J'ai vu, chez les peuples qui ont 
multiplié les cérémonies funéraires, la plus 
grande résignation à la mort. 

Paris, 19 may 1796. 

J'ai enfin vu le général Montesquiou. Il m'a 
reçu avec bonté et m'a témoigné un intérêt dont 
je suis fort reconnoissant, et cependant notre 
entrevue a été pénible. J'avois sottement oublié 
qu'il est un peu sourd; vous savez que je ne sais 



(1) Amédée La Harpe, né en 1754 au château des Uttins, près 
de RoUe (canton de Vaud), fut tué par méprise le 19 floréal, 
an IV (8 mai 1796), à Godogno. 
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pas crier, cela a causé quelques coqualanes [sic) 
déplaisans. Ce qu'il m'avoit dit en m'abordant 
avoit distrait mes pensées du moment présent- 
Oh, mon cher pays, et vous qui l'habitez, que je 
vous regrette ! 

J'étois avec H. de C... en revenant chez nous. 
Nous avons rencontré Boissy d'Anglas, avec lequel 
nous avons causé un moment; il voudroit plus 
d'ensemble, plus de fermeté et plus de vertu 
dans le gouvernement : il n'est pas dégoûté ! 11 
voudroit peut-être que les Directeurs lui ressem- 
blassent ! Mais le tems où l'on confiera le gou- 
vernementaux hommes vertueux n'est pas encore 
venu. Viendra-t-il? 

Nous avons ensuite trouvé Jean de Bie(i) dans 
une maison, et aperçu Cambacérès. On est curieux 
de connaître les hommes qui ont joué un rôle 
dans le drame de la Révolution, et qui font partie 
d'un tout aussi surprenant qu'il est peu compré- 
hensible. Ils sont curieux à voir et à connoître; 
ils seroient peut-être embarrassés de dire ce qui 
leur a servi de direction dans leur conduite : 
n'ont-ils pas marché sans but, poussés par 
les circonstances et la crainte d'être laissés en 
arrière? 



(1) Sans doute Jean Dcbry, qui avait présidé Torageuse 
séance du 1" avril 1798, dans laquelle Danton, violemment 
attaqué par Lasource, dut monter à la tribune et expliquer 
ses relations avec Dumouriez. Debry fut un des plénipoten- 
tiaires échappés au massacre de Rastadt. Préfet de l'Ain sous 
l'Empire. 
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Je ne passe pas par la place de la Révolution, 
au milieu de laquelle on voit encore un reste 
d'échaffaudage ou d'entourage qui constate la 
place où étoit Tinstrument fatal qui a ôté la vie 
à tant d'illustres personnages, comme à des gens 
obscurs qui étoient sacrifiés à la haine particu- 
lière de quelque brigand en place ou en faveur; 
je ne passe pas, dis-je, sur cette place, sans 
éprouver un saisissement et un frémissement 
d'horreur. Chaque pierre y est teinte du sang de 
quelque victime; on ne comprend pas que le 
gouvernement ne cherche pas à effacer les sou- 
venirs de ces tems affreux; s'il laisse encore les 
vestiges dont j'ai parlé plus haut, c'est apparem- 
ment qu'il redoute encore les bourreaux de ces 
tems là et l'opinion de la populace qui fait leur 
force. Mais qu'importe le passé à la foule qui 
court à la recherche des jouissances de tous les 
genres, et pour qui la vie paroit devoir être trop 
courte pour se les procurer? Parmi la variété des 
opinions, il n'en est peut-être pas de plus immo- 
rale que celle qu'il faut jouir à tout prix du 
moment présent, parce que l'avenir peut ne pas 
venir pour nous. L'incertitude que donne la 
tirannie, que ce soit celle du Grand Seigneur ou 
celle de Robespierre, donne à cette opinion une 
force considérable, et les François seront long- 
temps avant que de revenir à des idées plus 
relevées. 

Je me suis assis dans un coin, aux Thuileries, 
comme un pauvre rentier qui songe creux, et je 
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n'étôis pas le seul. Les rentiers sont si malheu* 
reux, dans ce moment, que Tépithète de rentier 
équivaut h celle de mendiant. 

Paris, 20 may 1796. 

MM. Pourtalès(i), .etc., viennent de gagner 
un procès en appel devant le conseil privé, qu'ils 
avoient perdu devant Sir James Marriott; il a des 
rapports avec le mien. Ils réclamoient, en qualité 
de Suisses, une cargaison mise dans l'Inde sur 
un vaisseau François qui a été pris. J'ai donc 
l'avantage, sur eux, d'avoir chargé mes marchan- 
dises sur un vaisseau neutre et d'être encore plus 
Suisse qu'eux, car leur maison a un grand éta- 
blissement ici, d'autres dans plusieurs villes de 
France. Mais cette maison cosmopolite est une 
puissance, et moi je ne suis qu'un individu obscur, 
sans fortune et sans crédit , par conséquent. 
P. G. Pourtalès, dont j'ai fait la connaissance à 
Ostende il y a trois ans, est à la tète de la maison, 
ici; il a pris de l'amitié pour moi. Sa maison 
reprendra, à la paix, ses armements pour l'Inde. 
Il m'a dit que ses associés sont convenus de me 
proposer de l'employ dans leurs affaires aux 
Indes. Leur demeure est dans un superbe hôtel 
de la rue de Richelieu, près du boulevard, à côté 
de celui où j'ai vu, en 1778, madame Denis, peu 

(1) De Neuchâtel. Un des fils Pourtalès fut marié à 
mademoiselle de Gastellane, et entra dans la maison de l'ex- 
impératrice Joséphine. 
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après la mort de M. de Voltaire, son oncle. C'est 
dans ces hôtels où l'on retrouve le luxe élégant 
et somptueux pour lequel la capitale est renom- 
mée. Le jardin est grand, le rossignol y chantoit 
à plein gosier et l'air étoit embaumé du parfum 
des fleurs. 

J'ai été voir la représentation du Vieux Cé/i- 
bataire^ de Collin (i), au théâtre de la Répu- 
blique. Le jeu de Mole, de Contât, de Fleury 
et d'Azincourt est si parfait, qu'on oublie que 
l'on ne voit qu'une imitation. 

Paris, 21 may 1796. 

On peut juger le degré de confiance qu'ins- 
pirent les gouvernemens par la facilité avec 
laquelle le peuple se livre à ses jouissances et au 
luxe que l'on étale à tous les yeux et dans toutes 
les classes. Je crois m'apercevoir des progrès que 
l'on fait dans cette bonne voye : les équipages 
sont plus nombreux, la toilette plus recherchée, 
les ameublemens plus commodes et plus riches. 
On a témoigné que presque tous les perruquiers 
sont aristocrates et les cordonniers Jacobins. Il 
seroit curieux (de savoir) si les différentes voca- 
tions sont, en elles-mêmes, la source des opinions 
politiques. 

Le 22 may. 

On m'a refusé la permission de rester à Paris. 
11 faudra, en conséquence, que je parte sans 

(1) Collin d'Harleville, membre de Tlnstilut (1755-1806). 
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avoir réglé quelque chose avec les administra- 
teurs de la ci-devant Compagnie des Indes, 
relativement à ce qu'elle me doit. L'Adminis- 
tration à qui j'ai présenté ma demande d'une 
indemnité, doit se rassembler pour fixer le tems 
où elle s'en occupera. Peu lui importe le tems, 
les circonstances où je suis et l'argent qu'une 
prolongation de séjour m'obligera à dépenser. 
Je devrois être rebuté de combattre le guignon 
qui me poursuit, mais quand je vois tant de gens 
plus malheureux, plus abattus, plus rebutés, je 
prends courage; je dis pourtant que l'apathie est 
aussi un genre de philosophie, car tel homme 
qui, par faiblesse ou indifférence, souffre les torts 
qu'on lui fait, passe souvent pour un stoïcien. 

Le 23 mny. 

Je suis encore ici, mes bons amis. Je cherche 
à me soustraire au décret qui oblige les étran- 
gers à s'éloigner de dix lieues de Paris, afin 
d'avoir le tems de terminer avec la Compa- 
gnie des Indes. Mais j'ai à faire à des vieillards 
méthodiques, lents, qui peut-être seroient bien 
aises de me voir les talons. Je vais coucher tous 
les soirs à Neuilly, pour me soustraire aux fré- 
quentes visites domiciliaires que l'on fait à toutes 
les heures, dans toutes les maisons. On a excepté 
fort peu d'étrangers de l'exécution du décret, et, 
ainsi que je vous l'ai dit, on est mal disposé pour 
les Suisses. On dit que les conspirateurs remuent 
encore, et que la sévérité que l'on exerce contre 
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les étrangers est nécessaire. Le peuple paroît 
plus attaché au Directoire qu'à la République, il 
lui ol)éit comme il obéissoit jadis au roi. CVst 
aussi, dit-on, l'esprit de Tarmée. 

Au reste, on s'occupe peu de politique et moins 
que dans les autres pays; on s'occupe des événe- 
mens sans rechercher leurs causes et leurs consé- 
quences, on est fort occupé de ses intérêts indi- 
viduels. Il nV a que les opérations de finance qui 
agitent tous les esprits. Le louis d'or se change 
aujourd'hui pour plus de i-îooo livres d'assi- 
gnats, que l'on parle de démonétiser. Il seroit 
impossible de redonner du crédit à ce papier; 
bientôt il faudra une charrette pour faire un 
paiement de quelques milliers de francs de valeur 
ancienne; on ne parle plus que par millions; les 
biens patrimoniaux sont à très bas prix, à plus 
forte raison les nationaux. 

On dit toujours des bons mots ; Carnot, voyant 
entrer madame Bonaparte au Directoire, dit : 
<( Voici Notre-Dame des Victoires ! » On dit 
encore que son mari est le plus vieux des géné- 
raux de la République, pidsquil a Milan. II me 
semble remarquer, chezlesFrançois, deuxmobiles 
principaux pour leurs actions : l'amour du plaisir 
et le besoin de l'intrigue ; enfans de la corruption 
des grandes villes et de la civilisation, du mauvais 
gouvernement et des révolutions ! 

Je vois à la fenêtre, vis-à-vis de la mienne, une 
jeune femme qui ne la quitte que lorsque je 
sors; je crois qu'elle appartient à quelque 
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théâtre. Il semble qu'elle voudroît établir quelque 
relation entre nous, mais que m'importe une 
jolie femme ? 11 y en a tant ici, et je ne vois pas 
la seule qui existe au monde pour moi ! 

Paris, 24 may 1796. 

J'ai diné, hier, chez M. Bidermann, riche 
négociant suisse établi depuis longtemps ici. Les 
banquiers et négociants composent aujourd'hui, 
dit-on, la belle et bonne compagnie de Paris. Je 
ne sais si un appartement orné, un dîné fin et 
somptueux, des toilettes recherchées, des révé- 
rences et des calembours constituent effective- 
ment la bonne compagnie. M. B., qui a toujours 
fait le commerce dans l'Inde et de ses produits, 
m'a fait entendre que, si la paix se faisoit, il seroit 
disposé à me faire la proposition d'y retourner 
pour son compte. Si l'argent doit, à lui seul, me 
procurer le bonheur auquel j'aspire et que j'au- 
rois. voulu ne devoir qu'au sentiment, je consen- 
tirai à faire ce voyage. Je n'ai pas bien su où 
j'allois en quittant Lausanne, ni pour combien 
de tems je suis condamné à l'exil; on a voulu que 
je m'éloignasse, on m'a laissé partir! 

La politique dort, dans ce moment; on est 
tranquille, on parle de paix et l'abondance règne. 
Les spéculations, l'agiotage occupent plus que la 
politique. J^es chefs de hi conspiration de Babeuf 
sont au Temple, et Drouet se trouve dans la 
prison où a été enfermé Louis XVI qu'il arrêta à 
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Varenne : peut-être en sortira-t-il pour fuir de la 
même manière (i). 

Enfin me voilà, pour la forme, secrétaire de 
S. E. le baron de Staël, ambassadeur de Suède, 
j'en ai le diplôme dans ma poche; c'est à Benja- 
min que je dois cette faveur qui me permet de 
rentrer à Paris, et me voilà tranquille. Je n'aime 
pas me soustraire aux lois du pays où je suis; je 
m'y soumets, qu'elles soient bonnes ou injustes. 
L'hospitalité que l'on m'accorde ne me donne 
pas le droit de résister. 

J'ai été remercier mon patron, qui m'a reçu 
fort gracieusement. J'ai vu, en allant à la rue du 
Bacq où il demeure, la parade aux Thuileries : il 
V avoît environ o.ooo hommes de toutes armes. 

« 

La musique étoit belle et nombreuse, et jouoit 
les beaux airs de la Marseillaise et du Réveil du 
peuple. J'ai été, ensuite, chez Benjamin; j'y ai 
trouvé un des adeptes de la Révolution. 11 disoit 
ce que j'ai entendu dire à beaucoup : « Ma foi, 
tout cela m'ennuie ! » B. a voit beau lui dire : 
« Que fait l'ennui en pareille matière, lorsqu'il 
s'agit de choses aussi importantes? » Mon homme 
revenoit toujours à l'ennui, ou à la crainte de 
l'ennui. Voilà les républicains de ce pays et de 
ce moment !... 

On travaille à loger le Conseil des Cinq-Cents 
au Palais-Bourbon, que l'on décore et que l'on 



(1) Constant se trompait; Drouet devint sous-préfet de 
Suinte-Menehould, pendant l'Empire. 
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veut rendre magnifique. Je ne connoîs aucune 
ville qui présente rien d'aussi beau que le quar- 
tier de la Révolution : le pont, les Thuileries, les 
Champs-Elysées, les quais, le Palais-Bourbon 
forment un ensemble fort remarquable. 

Voilà ma petite femme de vis-à-vis qui fait la 
folle avec une de ses compagnes ; prenez garde, 
Mesdames, je ne suis pas le seul qui puisse vous 
voir... Bon! Un baiser! Je vous avertis qu'il 
n'est pas venu jusqu'à moi, il est tombé dans 
la rue. 

Paris, 29 may 179G. 

Je fus, mercredi, à Charonne, chez le fils du 
sergent P... (i) aujourd'hui^ un des premiers 
libraires de Paris, riche éditeur d'un journal fort 
recherché, et colonel de la garde nationale de 
son quartier... 

J'ai eu beaucoup de plaisir à lui entendre 
raconter les principaux événemens de la Révo- 
lution, qu'il a bien connus et auxquels il a 
quelquefois participé, et dont, comme journa- 
liste, il a connu les ressorts et les intrigues. Son 
caractère hardi, ardent et entier l'a souvent 
exposé à de grands dangers : il se vante que son 
journal a conservé les mêmes opinions avec 
lesquelles il a été commencé, et qu'il a refusé de 
se vendre à aucun parti. 

Mes affaires avec la Compagnie des Indes se 

(1) Sans doute Pauckoucke. 

Nouv. Rcv. tél., n* r. 4 
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ressentent de ma mauvaise fortune : les trois 
directeurs chargés de la liquidation sont bien 
disposés pour moi, mais, au moment de faire leur 
rapport aux actionnaires, M. de Morsier, qui 
devoit le faire et qui s'intéresse plus particuliè- 
rement à moi, est tombé malade. 

J'ai été obligé de changer de logement 

pour me soustraire aux visites domiciliaires. Je 
suis logé dans la rue Chapon, tout auprès du 
Temple, chez M. Blot, qui a voit jadis l'entreprise 
des voitures de deuil de la Cour. Il y a encore de 
la fermentation; on a doublé, hier, les gardes et 
les patrouilles; Paris présente l'aspect d'une 
ville de guerre : Drouet, Babeuf et leurs 
complices qui, par les vicissitudes des choses 
humaines, ont pris la place de Louis XVI dans 
la prison du Temple, ne doivent pas espérer 
d'être délivrés par leurs partisans qui parlent de 
le tenter. Les craintes qu'a le Directoire sont si 
vives, qu'il ne permet pas qu'on se rassemble 
nulle part et qu'à tout moment on cerne le Palais- 
Royal, les Thuileries, pour en faire sortir les 
promeneurs un à un et les reconnoître. Les 
négocians, à qui un lieu de rassemblement est 
nécessaire, et qui avoient choisi le Palais-Royal, 
se rassemblent maintenant sur le boulevard en face 
des Italiens, où plusieurs rues aboutissent et qui, 
par cette raison, ne peut pas être cerné. 

Le gouvernement, qui croit <{ue l'agiotage fait 
baisser les assignats, envoya hier un escadron de 
cavalerfe disperser le rendez-vous, le sabre à la 
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main. Ces sottes mesures ne peuvent produire 
qu'un mauvais effet et aigrir les esprits. A-t-on 
jamais soutenu le crédit par de la cavalerie? On 
a aussi cerné le Palais-Egalité, comme on l'ap- 
pelle, et arrêté beaucoup de monde. Il est vrai 
que c'est le rendez-vous de l'écume de la terre ; 
on n'a jamais vu une réunion d'aussi vilaines gens 
dans un si beau lieu. 

J'apprends avec douleur que la bonne intelli- 
gence entre la France et la Suisse, ma chère 
patrie, est un peu altérée, dans ce moment. Le 
Directoire se plaint de l'azile que trouvent les 
émigrés, et qu'ils y intriguent. La France n'a 
aucun intérêt à nous faire du mal ; nous ne 
sommes ni assez riches, ni assez faibles pour être 
un objet de convoitise, et j'espère que, s'il falloit 
faire la guerre, nos gouvernemens trouveroient, 
dans la bonne volonté et le patriotisme des 
Suisses et dans la situation montueuse du pays, 
et même dans le nombre des aventuriers qui 
l'habitent dans ce moment, que l'on pourroit 
armer et soudover, les movens de se défendre 
vigoureusement. Ces considérations n'ont sûre- 
ment pas échappé au Directoire, et nous pouvons 
être tranquilles; je serois bien malheureux si je 
n'avois pas cette espérance : je préfère mon pays 
à tout autre, le repos à toutes les jouissances de 
ram1)ition et de la curiosité, mes parens et mon 
amie à toute la terre. 
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29 iiiny. 

Tandis que H. de C. et moi nous dinions 
ensemble chez Méot(i), Benjamin y arriva et se 
joignit \\ nous : il fut bientôt suivi par le ci-devant 
Pierre-Charles de Rohan. Cet homme bien connu 
est appelé patriote par les uns, républicain par 
d'autres et terroriste par le plus grand nombre. 
11 seroit peut-être plus correct de dire qu'il est 
un des hommes le plus corrompus que produisent 
ces tems extraordinaires. 

11 prit place auprès de nous, et bientôt la 
conversation se porta sur les partis qui divisent 
les François, dans ce moment. Benjamin chercha 
à le rattacher au gouvernement; Tex-princo 
vouloit l'adoucir en faveur des Jacobins; ils 
déployoient, Tun et l'autre, beaucoup d'esprit, 
dans cette espèce de lutte, et ils nous apprirent 
bien des choses (jue nous étions loin de soup- 
çonner ; ils nous ont fait connoitre les divers 
partis qui divisent la France : républicains, 
jacobins, monarchistes, royalistes. 

Les républicains se divisent en unitaires et 
fédéralistes. Les premiers soutiennent le Dîrec- 



(1) Méot, un des bons rostdiirntcurs de l'époque. Il logeait 
dnns le ci-devant hôtel d'Arj^enson. entre le Palnis-Roynl et la 
rue des Bons-Enfnnls, et jouissait d'une telle vogue que, sons 
le Directoire, ses salons étaient devenus trop étroits pour le 
publie. Son menu comprenait une <'en!aine de mets. Dans 
CUommc des champs (1800). Dclille. parlant des jeunes bola- 
nistes qui déjeunent dans les montag-iiivs, a dit : 

Leur appétit insulte à tout l'art des Mdots. 
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toire dont ils sont cependant très mécontens, les 
seconds sont à peu près ce qu'étoient les giron- 
dins. Les jacobins veulent la loi agraire et la 
République pauvre et militaire ; les monarchistes 
voudroient imiter le gouvernement anglois; les 
royalistes voudroient retrouver les Bourbons, la 
Cour, les favoris, les intrigues, les châteaux, la 
féodalité moderne, les antichambres, les privi- 
lèges et les décorations : nous verrons peut être 
tout autre chose 

Paris, 30 mayl796. 

Je fus, hier, à la fête de la Victoire^ avec H. de 
C... J'ai mal vu les détails, et Tensemble m'a 
également échappé : mon récit s'en ressentira. 
Voici ce que j'ai vu : le beau tems, le beau site 
et le nom bien mérité de la fête ont dû produire 
un bon effet. Le Directoire croit, au moyen de 
ces fêtes, s'attacher le peuple et détourner les 
yeux des sacrifices qu'il en exige, mais ce moyen 
est un charlatanisme qui ne trompe que peu de 
gens. 11 est utile, peut-être, de fixer les regards sur 
les armées victorieuses, afin de les détourner dés 
misères et du conflit des opinions de l'intérieur. 

La fête se passoit au Champ de Mars, au centre 
duquel on a érigé un monticule, dans les pre- 
miers tems de la Révolution, sur lequel on plaça 
d'abord l'autel de la patrie et qui s'appella la 
Montagne^ sous Robespierre. On y voyoit, hier, 
la statue de la Liberté, et, aux quatre angles de 
la plate-forme, quatre figures de la Renommée, 
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et auprès étoîent quatre urnes où brùloit de 
Tencens. J3es f^nidins rempllssoient les inter- 
vales, sur lesquels les membres des deux Conseils 
et du gouvernement y étoient assis, et toutes ces 
décorations étoient ornées de touffes de fleurs et 
de f^uirlandes. La garde nationale entouroit le 
monticule et formoit un cordon qui en écartoit 
le public et génoit la curiosité des spectateurs, 
qui en murmuroient. 

Le milieu du Champ de Mars étoit occupé par 
([uatorze corps de troupes représentant les qua- 
torze armées de la République (i). A une heure, 
le canon a annoncé le commencement ou plutôt 
l'ouverture de la fête. Le Directoire, en grand 
costume, précédé des ministres, des messagers 
d'Ktat, de tous les membres du gouvernement et 
de toute la musi(|ue, de l'Institut national, est 
parti de l'KcoIe militaire et s'est placé sur de 
superbes fauteuils, espèces de petits troncs, près 
de la statue du centre; les fanfares, les canons et 
la musique faisoient un beau vacarme. On a 
entonné une hymne à la Victoire, paroles de 
Chénier, musique de Martini. 

Les grenadiers des corps, représentant les 
quatorze armées de la République, se sont avan- 
cés au pied du monticule; leurs drapeaux étoient 



(1) Les quatorze nriiiées de In République étaient les armées 
des Alpes, des Ardennes, des Côtes de l'Ouest, des Côtes de 
Cherbourg, de l'Intérieur, Intermédiaire, d'Italie, de Mayence, 
de la Moselle, du Nord, des Pyrénées, des Pyrénées occiden- 
tales, du Rhin, des Vosges. 
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portés par des soldats estropîés. On les a cou- 
ronnés au bruit du canon. Les troupes ont 
manœuvré, il y avoit quelques mille hommes. 

J'ai quitté le Champ de Mars à 3 heures; la 
foule n'étoit pas grande, et n'ai remarqué ni 
effusion de patriotisme, ni enthousiasme : on 
venoit regarder un spectacle auquel on ne com- 
prenoit pas grand'chose, et qui n'excitoit qu'une 
curiosité matérielle. Les plus instruits auroient 
pu dire que cette comédie n'avoit d'autre but 
que de jeter de la poudre aux yeux. Cependant, 
si quelque chose peut créer l'enthousiasme dans 
ce qui s'est passé depuis 1789, ce sont les vic- 
toires qu'ont remportées les armées, le courage 
et la constance du soldat. Madame Bonaparte et 
quelques autres femmes de ce moment étoient 
placées sur le balcon de l'Ecole militaire, qui 
étoit décoré de tapis de velours cramoisi, à 
franges d'or 

Paris, l"juiii 17%. 

Je vous le répète, mes bons amis, le séjour de 
Paris m'ennuie et me fatigue : vous ne pouvez 
vous faire une idée du relâchement général des 
mœurs. La Révolution a associé les vices de la 
Cour à ceux de la Courtille; ce mélange est 
monstrueux. Quels républicains, bon Dieu, que 
ce^ Parisiens! Henry, qui a coupé ses cheveux et 
qui est coiffé à la Coriolan, m'entraîne au spec- 
tacle : la variété y brille plus que le talent, tout 
est en décorations et jeu de théâtre; les ballets 
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dé rOpéra sont parfaits. Combien de gens, qui 
jugent de cette vaste République par la Capitale 
et ses spectacles, jugeroient comme un aveugle 
des couleurs!... 

Paris, 2 juin 171)6. 

Ce matin, j'ai rencontré une jeune femme 
habillée en homme. Rien n'étonne, aujourd'hui : 
une femme avec une immense poitrine qu'elle ne 
cache point, vêtue des habits d'un autre sexe, ne 
fait pas plus de sensation que lorsqu'on voit, les 
jours de pluie comme aujourd'hui, des femmes 
bien mises se trousser jusqu'au-dessus des genoux. 
Je fis visite, hier, à Villeneuve. On me fît 
entrer dans un boudoir où étoient ses sœurs; 
elles se faisoient coiffer, et leurs cheveux ne 
caclîoient point leurs charmes. Elles sont très 
jolies et m'ont paru fort coquettes. Elles ne 
baissent pas souvent les yeux, lorsqu'on les con- 
sidère avec attention. 11 est vrai qu'elles ont plus 
de i5 ans et qu'elles approchent l'âge de 20 ans. 
On a cerné, aujourd'hui, la rue de la Truan- 
derie et le quartier adjacent. Ce soir, en passant 
devant la prison du Temple, j'y ai trouvé une 
grande foule rassemblée ; il y avoit beaucoup de 
femmes : je m'y suis mêlé, afin d'en apprendre 
la cause. On attendoit, m'a-t-on dit, la sortie 
d'une voiture qui étoit entrée dans les cours, 
contenant cinq personnes. Elle est ressortie un 
moment après, n'en contenant plus que quatre,, 
qu'on a jugé être des représentans du peuple. Ce 



— 8i — 

que j*ai entendu dire, autour de moî, me prouve 
que Topinlon de ceux qui forment là majorité 
des rassemblemens, dans cette grande ville, ne 
leur est pas favorable. Il est vrai que la section 
des Gravilliers, où est situé le Temple, est une 
jacobinière où il y a toujours du mouvement et 
de la fermentation. 

Je dois déjeuner avec mesdames Tallien et 
Bonaparte; je voudrois que ma curiosité fût plus 
vive. On voit des belles femmes partout, les 
femmes ne sont aimables qu'à certaines condi- 
tions, et dans de certaines occasions, et pour 
certaines personnes : la célébrité n'est pas ce 
qui me plaît chez une femme 

Vendredi 4 juin. 

Madame Tallien est un peu plus grande que 
Rosine (i), c'est-à-dire qu'elle est au-dessus de 
la moyenne ; elle est parfaitement bien faite ; elle 
est brune avec un teint clair et fleuri, brillant de 
jeunesse et de santé. Ses yeux noirs et bien 
tendres ont un regard un peu vague qui ajoute 
au piquant de sa physionomie. La bouche est 
vermeille et bien dessinée ; ses lèvres sont petites 
et découpées et ses dents parfaitement belles; 
son nez n'est ni grec ni romain, sa forme est 
jolie. La coupe de son visage est un bel ovale ; 
sa gorge, sa main, son bras sont blancs et pote- 
lés, toute sa personne est empreinte de grâce, 



(1) Rosalie de Constant, sœur unique de l'auteur. 

4. 
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d'une douce vivacité et de volupté. Son expres- 
sion est simple et naïve, malgré qu'elle veuille 
plaire à tous, et par tous les moyens. Sa robe est 
nouée, sous les seings, par un ruban verd et 
orange qui fait le tour des épaules. Elle porte au 
col un collier de gros grains d'ambre jaune 
taillés il facettes ; une mince chaîne d'or à plu- 
sieurs rangs traverse en écharpe. Sa poitrine 
porte un gros cœur d'or. Ses bras, nuds jusqu'à 
l'épaule, sont ornés de gros bracelets d'or et de 
cheveux. Elle porte aux doigts plusieurs bagues 
qui sont plutôt des souvenirs que des bijoux de 
prix. Ses beaux cheveux noirs sont bouclés en 
rond, comme ceux d'un empereur romain. Elle 
ne porte ni fleurs, ni pompons, ni bijoux. Sa 
voix est claire et sonore, sans aucune de ces 
inflexions aigres si communes dans ce pays. Sa 
tournure est décente, ses manières prévenantes 
et obligeantes. Elle est gaie. Elle porte sur les 
épaules un shawl de cachemire souci foncé, avec 
lequel elle se drape, montrant tantôt sa gorge, 
et puis ses bras. 

Elle nous a conté l'histoire de sa détention 
pendant la Terreur. C^'est un curieux morceau 
d'histoire : elle fut arrêtée à Versailles (i), d'où 
elle fut menée à Paris devant le comité révolu- 
tionnaire, composé de vingt-cinq coquins qui 

(1) Dans In nuit du 11 au 12 prairial an II, sur un arrêté du 
Comité de salut public du 3 prairial, par le fameux Boulanger, 
général de la 17» division, ami de Robespierre et décapité avec 
ce dernier. 
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dînèrent devant elle, la laissant sur la sellette 
pendant toute la journée, sans lui offrir à boire 
ou à manger. On la conduisit, de là, chercher un 
cachot dans une prison. Elle passa sur la place 
de la Révolution où Ton guillotinoit h force. Les 
gardes firent arrêter la voiture et Tobligèrent à 
mettre la tète à la portière en lui disant : « Dans 
trois jours, tu joueras cette pièce en personne! » 
Elle fut promenée dans douze prisons diffé- 
rentes, avant de trouver le cachot dans lequel on 
vouloit renfermer. 

C'est à La Force qu'il se trouva ; elle y entra à 
une heure après minuit : les murs dégouttoient 
d'humidité et il n'étoit meublé que de paille, et 
l'on marchoit dans la fange. Elle fut déshabillée 
devant huit hommes pour être fouillée : jugés du 
spectacle que présentoit une femme belle comme 
madame Tallien, à i8 ans, dans un cachot, entou- 
rée de brigands afamés de sa honte et de son 
désespoir. On ne lui rendit que sa chemise, qu'on 
recouvrit d'une robe de toile grossière, sans 
manches. 

Elle a été vingt-cinq jours dans ce lieu; ce fut 
sans voir le jour, sans recevoir aucun soin de 
propreté, sans que sa paille ait été changée, sans 
que ses habits aient été changés, sans bas, sans 
souliers, sans mouchoir, sans peigne. Elle étoit 
malade. On ne pouvoit s'en étonner. 

Robespierre vouloit la forcer à dénoncer Tal- 
lien et son parti; il lui faisoit offrir sa liberté, ses 
biens et un passe-port pour sortir de France; on 
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lui pàrloit de son enfant abandonné et dans la 
misère : elle résista à tout. Après les vingt-cinq 
jours, elleétoitsi enflée, si malade que, la croyant 
près de mourir, on la porta au grand air dans la 
cour de la prison. C'étoit la première fois qu'elle 
voyoit le jour. 

Des malheureux renfermés à La Force eurent 
pitié d'elle et firent une pétition pour obtenir la 
permission de passer une heure par jour dans 
une chambre où Ton verroit clair et dont l'air 
seroit moins corrompu que dans son cachot, ce 
qui lui fut accordé. Elle dessina son propre por- 
trait sur la muraille de cette chambre; elle fut 
étonnée, le lendemain, de trouver son nom écrit 
dessous ce portrait; elle comprit qu'elle étoit 
connue de quelqu'un des prisonniers. Le geôlier, 
voyant ce portrait, lui dit : «Ah! ah! tu sais des- 
siner! Veux-tu faire mon portrait? » Elle y con- 
sentit à condition qu'il lui fourniroit ce qu'il 
faudroit pour cela. Ce ne fut que plusieurs jours 
après qu'il lui dit : « Je te donnerai ce qui sera 
nécessaire, si tu veux faire mon portrait et celui 
de mes cinq confrères. » Elle a fait, effectivement, 
le portrait de ces cinq cerbères; on peut se faire 
une idée de ce que dévoient être ces séances, 
tandis que les bourreaux se plaisoient à lui racon- 
ter leurs hauts faits, le 2 septembre 1792: 
« J'avois du sang jusqu'à la cheville, lui disoit 
l'un. — C'est moi qui ai fait passer le goût du 
pain à telle personne », disoit un autre, etc. 
Qui pourra croire que des Français se sont 
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rendus coupables de telles horreurs, et cela dans 
la capitale, le centre si vanté de la civilisation, 
des lumières, des arts, du goût et des plaisirs? 

Elle ramassa, un jour, un cœur de laitue qu'on 
avoit jette à ses pieds, tandis qu'elle se prome- 
noit. Il renfermoit un billet dans lequel on lui 
donnoit le moyen d'avoir de quoi écrire et défaire 
passer ses lettres. Elle accepta l'offre, mais il n'y 
avait point d'encre. Elle écrivit avec son sang et 
ensuite avec les couleurs que lui procura le geô- 
lier. Elle écrivit à Tallien et lui apprit qu'on lui 
avoit annoncé, à son réveil, que, dans trois jours, 
elle seroit guillotinée : « Ce réveil étoitbien dif- 
férent du rêve que je venois de faire, dans lequel 
Robespierre expioit ses forfaits. Ce rêve, ajoutoit- 
elle , auroit pu servir de préface h un ouvrage 
dont je voudrois bien que vous fussiez l'auteur. » 

11 lui écrivit qu'il iroit à la guillotine avec elle, 
le 8 Thermidor, ou qu'il iroit la faire sortir de 
prison. Le 8 se passa sans qu'elle eût appris rien 
de nouveau. Le 9, elle entendit le tocsin, le canon, 
et fut dans une inquiétude affreuse, mais elle n'ap- 
prit rien. Le 10, un commissaire de la prison lui 
dit, en passant auprès d'elle : « Soyez tranquille, 
Robespierre est mort. » Le i3, elle sortit de 
prison. 

Pendant la détention de madame Tallien, on 
représenta à Robespierre l'état affreux auquel 
elle étoit réduite ; il répondit : « Qu'on lui donne 
un miroir, une fois par jour! » 

Madame Tallien est touchante lorsqu'elle ra- 
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conte ses souffrances; elle n'a, dit-elle, aucune 
opinion arrêtée en politique, et ne s'en mêle 
point ; elle a des accès d'une profonde mélancolie, 
sa vie est terminée : « J'ai tout sfécu ! » dit-elle. 

Elle a de la sensibilité, elle a parlé d'amour et 
d'amitié en femme qui a éprouvé l'un et l'autre; 
elle ignore ce que c'est que de sacrifier les choses 
essentielles aux convenances, et n'a pas la crainte 
de se compromettre, lorsqu'il s'agit de quelqu'un 
qu'on aime. On l'accuse de grandes fautes et 
même de choses plus graves; je ne puis croire 
qu'une femme de vingt ans, aussi spirituelle, 
aussi sensible, aussi belle, puisse être bien crimi- 
nelle. Elle a eu les larmes aux yeux en parlant de 
la peine que lui faisoit éprouver l'épithète de 
Notre-Dame de Septembre qu'on lui a donné, en 
opposition à celle de Notre-Dame des Victoires^ 
dont on gratifioit madame Bonaparte. 

Elle a chanté avec Henry, en l'accompagnant 
du piano et de la harpe, alternativement. Cette 
femme est charmante ; si son cœur et son carac- 
tère répondent à son extérieur, à son amabilité, 
elle doit être bien séduisante. Tant pis pour celui 
qui la verroit sans l'aimer; plus malheureux celui 
qui l'aimeroit sans lui plaire ! J'ai passé quatre 
heures à la regarder, à l'écouter, à l'entendre. 
C'est le premier moment agréable que j'ai passé 
depuis que je vous ai quitté. 

Elle m'a promis qu'elle me montrera les lettres 
qu'elle écrivoit à Tallien, depuis sa prison. Henry 
et moi sommes invités à passer la soirée avec elle, 
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nonidi. Elle a demandé à Henry de lui donner un 
air dont il lui a parlé ; nous irons le lui porter. 

Nous fûmes ensuite dîner chez Méot. Benjamin 
y arriva; il avoit à la main une brochure d'Adrien 
Lezay (i), qui a pour titre : De la faiblesse d'un 
gouvernement qui commence^ et de la nécessité 
qu'il se rallie à V opinion publique [p). C'est le 
contre-pied de la brochure de Benjamin. Il étoit 
furieux d'y avoir trouvé du talent et beaucoup 
d'esprit. Nous fumes ensuite à l'Opéra ; on don- 
noit Œdipe à Colone (3) et le ballet de Télé- 
maque (4). 

Combien de fois j'ai dit, aujourd'hui : ce Pourquoi 
mes amis n'ont-ils joui avec moi des plaisirs de 
cette journée? Je n'ai pas fait de comparaison; 
celle que j'aime vaut mieux, cent fois mieux; elle 
est aimée comme je n'ai aimé, n'aimerai jamais 
personne ! 

(1) Paul-Adrien-Francois, marquis de Lezay-Marnesia, naquit 
le 10 août 1769. En 1796, il épousa Françoise Renée de Ganisy. 
A quatorze ans, il entra au réj^iment du Roi, et, quand le corps 
fut licencié en 1790, il alla achever ses études à Gœttingen ; 
pendant la Terreur, il se retira en Suisse. En 1806, il fut 
nommé préfet do Goblentz, et, de là, il fut appelé à Strasbourg. 
Mort des suites d'une chute de voiture le 9 octobre 1814, après 
trois jours de souffrance. Sa mort fut un deuil pour le dépar- 
tement. Napoléon l'avait fait comte; mais, à la rentrée des 
Bourbons, il reprit son titre de marquis. 

(2) Le titre exact de la brochure est : De la faiblesse d un gou- 
vernement qui commence^ et de la nécessité où il est de se rallier 
à la majorité nationale. Paris, 1796, in-8" 

(3) Œdipe à Colone^ tragédie-opéra en trois actes par 
Guillard, musique de Sacchini, donné à l'Opéra en 1787. 

(4) Télémaque dans l'île de Calypso, ballet-pantomime en 
trois actes par Gardel, donné pour la première fois en 1790. 
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Paris, 5 juin 1796. 



J'ai déjeuné, hier, chez Benjamin, avec ce 
qu'on appelle les faiseurs du Directoire, qu'on 
appelle aussi ses mignons : Bergoeing, RiouflFe, 
Julien, Méjan, Fontelle, et autres. J'y trouvai 
aussi mon compatriote Billy Van Berchem. On 
se livra à la gaieté la plus bruiante, et les propos 
libertins, les expressions les moins mesurées 
faisoient la base de la conversation. On passa 
en revue la conduite des principaux chefs des 
partis qui ont régné depuis la Révolution : les 
vivans, les morts, ceux qui sont en place et 
ceux qui n'y sont plus furent également mis sur 
le tapis. 

On examina les différentes factions qui s'agi- 
tent dans ce moment. Ces messieurs paroissent 
craindre la faction d'Orléans, qui subsiste tou- 
jours, qui réunit les constitutionnels et les jaco- 
bins, qui, au moins, se serviroit de ces derniers 
comme d'une nichée toujours prête à se mêler 
dans le trouble, pour piller et se venger d'avoir 
été renversés, qui renferme un grand nombre 
d'enthousiasles et de fous. Cette faction hait le 
gouvernement actuel et cherche à le renverser. 
Le gouvernement appelle bon patriote le pur 
girondin qui veut la République fondée sur la 
justice, l'équité et l'humanité, qui veut faire 
régner la loy, lors([u'elle est la libre expression 
de la majorité. C'est donc le système des Ver- 
gniaud et Brissot et consorts (|ui domine aujour- 
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d'hui, mais où trouver la verlu et le patriotisme 
sans lesquels la République n'est qu'une anar- 
chie dégradante? Benjamin, voyant Tétonnement 
où me jettoient les manières et les propos de ses 
convives, me dit : « C'est pourtant là les per- 
sonnes qui composent la Cour du Directoire ! » 

Si les républicains ont plus d'énergie, s'ils 
ont rendus de plus grands services, s'ils sont 
plus afliibles, plus courageux que les aristocrates, 
ceux-ci sont plus agréables à rencontrer, plus 
aimables en société, et leurs manières et leur ton 
sont plus analogues à ce qu'on appelle la bonne 
compagnie. 

Madame Tallien nous parla, l'autre jour, de 
madame de Staël ; elle rendit justice à la bonté 
de son cœur et à la supériorité de son esprit. 
Mais ainsi que beaucoup d'autres, elle la croit 
intriguante et dangereuse : les femmes perdent 
souvent plus qu'elles ne gagnent à devenir célè- 
bres — 

J'ai été, ce soir, au théâtre de la République, 
à la deuxième représentation d'Oscar (i), de 
M. Arnault. Elle est fort touchante; il y a des 
vers heureux que l'on retient, tels que celui-ci : 

Le malheur est moins dur à supporter qu'ù craindre. 

Les sentiments y sont exprimés avec chaleur 

(1) Oscar, fils d'Oss tan, tragédie d'Arnault, représentée pour 
la première fois le 2 juin 1796. Voici comment VAlmanach 
des Muses appréciait la pièce : « Plusieurs belles scènes, du 
talent, quelques détails alambiqués. » 
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et vérité; l'amour y est peint en main de maître. 
Le second acte est le meilleur : Oscar aime la 
femme de son ami absent; il sent qu'il est de son 
devoir de s'éloigner, il fait l'aveu de son amour, 
et il annonce son départ h Malvina. Il ignore 
qu'elle partage ses sentiments. Il exprime avec 
tant de chaleur et de vérité son amour et son 
désespoir, que j'en ai été extrêmement ému. Et 
moi aussi je fus pasteur en Arcadie ! 

La dernière scène est trop longue et trop forte. 
Talma joue quelquefois très bien ; sa manière de 
déclamer ne me plaît pas ; c'est un genre nou^ 
veau qui n'a pas atteint le degré de perfection 
qui peut le faire goûter sans condition. Arnault 
est amoureux fou de madame Tallien ; ce n'est 
pas une femme ordinaire qui a inspiré le 9 Ther- 
midor et Oscar. Cette pièce est jugée fort diffé- 
remment par les uns et les autres ; elle est ou 
très bonne ou très mauvaise, personne n'admet 
qu'elle a des défauts et des beautés ; je la jugé 
d'après l'impression qu'elle a faite sur mon cœur: 
je la re verrai. 

Paris, 9 juin 17%. 

On est toujours, ici, dans la crainte d'une 
commotion politique. Nous sommes sur le Vésuve, 
et nous avons la sérénité de ceux ([ui habitent 
son voisinage. On entend mugir la Montagne, on 
voit s'élever la fumée du cratère, on tremble, 
mais on reste. Le Directoire hésite de savoir s'il 
doit quitter Paris ; on blâmeroit beaucoup une 
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telle mesure. Les victoires sur le Rhin, en Italie, 
et la hausse des assignats (i) devroientluidonner 
de la confiance et du courage. 

On dit que, parmi les Directeurs, Barras est le 
seul qui ne soit pas un poltron. On a encore 
découvert une nouvelle conspiration dont on 
accuse les partisans de Drouet, Babeuf et consorts. 
Vingt mille hommes ont bivouaqué dans les rues, 
toute la nuit; nous les avons vus rentrer le matin, 
au camp de Grenelle. L'Isle Saint-Louis, la Grève, 
la rue du Temple sont les principaux lieux où se 
rassemble la horde jacobine qui veut la mort et 
le pillage. 

On est étonné de l'indifférence, de l'insouciance 
de la plupj^rt des citoyens ; ils aiment mieux 
payer des gens sans aveu, des gueux pour faire 
leur service militaire, que de prêter main-forte 
au gouvernement qui les protège. Le Finançais ne 
ressemble à aucun autre peuple; il parle des 
choses les plus sérieuses, les plus intéressantes, 
sans rien approfondir, sans en tirer aucune 
conséquence qui puisse lui servir de règle de 
conduite — 

Quoiqu'on soit fort éloigné delà sécurité néces- 
saire h l'industrie et au bonheur, les affaires che- 



(1) Le bruit de succès obtenus sur les Autrichiens avait fait 
baisser le prix du numéraire (le 17 prairial, le louis d'or valait 
19000 livres et le mandat de 100 francs, 40 sous), et redonné de 
la valeur aux mandats. Cette hausse momentanée ne dura pas, 
et quelques jours plus tard (24 prairial), personne ne voulait 
prendre des mandats à 89 pour 100 de perte. 
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minent, néanmoins ; partout on parle d'argent, 
on brocante, on agiote, et le gouvernement, en 
empêchant les rassemblemens des agioteurs, ne 
prévient pas l'agiotage. Mais toute affaire com- 
merciale est difficile, et la confiance est nulle. 
Paris est un monstre qu'il fiiudroit étouffer, ainsi 
que toutes les grandes villes ; elles amènent, tôt 
ou tard, la ruine des Empires. 

Après avoir couru toute la journée pour des 
affaires que je n'ai pu avancer, je suis allé 
me reposer au théâtre Louvois : on y donnoit 
Sapho (i), charmant opéra de madame Pipelet, 
musique de Martini, mais joué et chanté on ne 
peut plus mal. Martini est venu dans la loge à 
côté de celle où j'étois. Je suis entré en conversa- 
tion avec lui sur sa composition, qui est vraiment 
fort agréable et d'un bon effet. Il m'a montré 
madame Pipelet qui étoit dans une loge un peu 
plus loin. J'étois fatigué d'avoir couru et d'avoir 
été au bal, hier soir; je suis rentré chez moi de 
bonne heure. Ce bal a été fort joli et fort animé; 
un quarré a été dansé délicieusement. Mesdames 
Tallien, Bover-Fonfrède, mesdemoiselles Hennin, 



(1) Sapho, tragédie lyrique en trois actes, par Constance 
Pipelet de Leury, comtesse de Salin, jouée pour la première 
fois le 24 frimaire an III. Voici, au sujet de cette pièce, l'appré- 
ciation de VAlmanach des Muses : « Essai d'une jeune femme 
qui annonce du talent pour la poésie. Plan un peu embrouillé, 
poème surchargé de paroles, vers en général bien tournés. 
Un brillant spectacle; du succès; musique digne de la répu- 
tation de Martini. » 
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iilles (le l'ancien résident de France à Genève (i), 
et mademoiselle Martel, de Bordeaux, étoient les 
figurantes dans cette contredanse qui étoit un 
vrai ballet. 

Paris, 10 juin 17%. 

Si vous trouvez des contradictions et de l'in- 
conséquence dans mes récits, mes bons amis, ne 
m'en imputez pas la faute, elles sont la suite de 
ce que l'on a sous les yeux à Paris, et peut être 
dans toutes les grandes villes. A Paris et en France, 
les femmes vivent de flateries, elles les atten- 
dent comme un tribut et elles les reçoivent avec 
un plaisir toujours nouveau; un homme est par- 
fait s'il est beau ets'ilflattesans mesure; la bonne 
conduite est un travers, les bonnes mœurs un ridi- 
cule, la religion une foiblesse; l'esprit que l'on 
vante et que l'on recherche est celui de l'intrigue 
et de la moquerie : il sert à admirer et à flatter 
avec adresse. 

J'ai vu, ce soir, madame de Valence, cette Pul- 
chérie fille de madame de Genlis ['>.). C'est une 
très jolie petite brune, aux yeux étincelans de 
vivacité. Ses traits sont beaux, elle est petite ou 
plutôt courte et grosse et mal faite. Après avoir 
causé un moment iivec elle, elle a marmoté quehjue 



(1) Honiiiii snoerda dans vc.s foiirlions à M. de Montjx'Toux. 
m 17G5, o\ les conserva jusqu'en 1778. 

(2) Seeondc fille de nindanic de Genlis; l'ainée nvnit épousé 
M. de Lawcstinc. Une des filles de madame de Valence devint 
la générale Foy. 
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chose qui ressembloit à une invitation de l'aller 
voir. 

J'ai été, ce matin, parcourir la Bibliothèque 
nationale. On voit, dans le cabinet des gravures, 
les premiers essays d'un art fort perfectionné 
aujourd'hui ; la collection des gravures historiques 
est très complète et très précieuse, elle est com- 
posée de toutes les estampes et vignettes que l'on 
trouve dans toutes les histoires de France qui 
sont imprimées. 

Le cabinet des manuscrits en renferme de très 
anciens, telle qu'une Bible du iv® siècle, d'autres 
des viii*' et x®, écrites sur vélin, en lettres d'or de 
la plus belle écriture, ornées d'arabesques et de 
miniatures en couleur d'un fini et d'une rare 
perfection. Il y a aussi d'anciens manuscrits des 
auteurs grecs et latins, un livre de prières dont 
les lettres et les dessins sont découpés dans le 
vélin; on y voit des lettres originales de LouisXIV, 
de madame de Maintenon, de madame de Sévi- 
gné, et un gros volume de celles de Henry IV à la 
belle Ga))rielle, qu'il appelle son minou ; « Je 
vous donnerai, dit-il dans l'une d'elles, la moitié 
de mon ca rosse, à condition que vous me donne- 
rez, ce soir, la moitié de votre lit, l'âme à moi. » 
11 signe toutes ses lettres ainsi (i). 

En parlant de son changement de religion, il 



(1) Ici, un dessin. On peut voir un spécimen de cette signa- 
ure dans les lettres de Henri IV conservées à la Bibliothèque 
de TArsenal. C'est une lettre H entourée de lacs d'amour. 
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dit : « C'est demain que je fais le saut périlleux, 
je suis. entouré d'évêques qui m'obsèdent. » 

On voit aussi les Heures de Louis XV, celles 
d'Anne de Bretagne, les unes et les autres d'un 
travail exquis. Les couvertures les plus anciennes 
sont enrichies d'or et de pierreries. J'ai feuilleté 
le manuscrit de Té/émaque, de la main de Féne- 
lon. J'ai été ensuite dans le cabinet des manus- 
crits orientaux où j'ai vu des manuscrits chinois 
que ni moi, ni d'autres ne savent pas lire. Je me 
suis h peine arrêté dans le cabinet des médailles; 
on y a déposé l'armure de François P"*, qui a été 
enlevée du cabinet du prince d'Orange, à la Haye : 
elle est ciselée et damasquinée en or, et d'un tra- 
vail fini et exquis. 

Paris, 13 juin 1796. 

...François, François, ne prétendez pas à 
être républicains! 

Il est arrivé un employé du roi de Naples, un 
autre du pape : ils viennent se soumettre et crier 
Viç^e la République! La peur persuade et la force 
commande et vaut plus de suffrages que la logique, 
la philosophie et la métaphysique. Cette adhésion 
vaudra des sommes immenses à la France : l'ar- 
gent est la base sur laquelle tout repose, aujour- 
d'hui; le monde appartient au dernier écu. 

11 y a longtemps qu'on le dit : les dépenses du 
gouvernement sont immenses, et les formes et 
les rouages plus compliqués qu'autrefois. On 
cr()(jue le marmot dans les antichambres, comme 
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SOUS Tancien régime ; on prend des précautions 
extraordinaires pour que la tranquillité ne soit 
pas troublée à Paris, ce qui prouve que la défiance 
est grande. 

J'ai rencontré ce soir, en rentrant chez moi, 
dix patrouilles de cavalerie de 5o hommes chaque. 
J'étois allé jouir d'une belle soirée au Champs- 
Elysées : le coup d'œil en est agréable; c'est le 
rendez-vous des élégantes; à huit heures du soir, 
on se promène entre deux haies de jolies femmes 
assises, dont l'emploi est de se montrer le plus 
avantageusement possible. Les Françoises pos- 
sèdent l'art de paroître et de minauder, bien 
autrement que les femmes des autres nations. Un 
provincial ou un étranger peut croire aisément 
qu'elles font particulièrement attention à lui. 

J'ai été, ce matin, me promener à Bagatelle (i), 
charmant pavillon, chef-d'œuvre dans son genre, 
monument de goût et de la dépravation du ci-de- 
vant propriétaire, le comte d'Artois. On y voit un 
boudoir peint en arabesques, dont les figures sont 
fort indécentes, quoique copiées d'après l'antique. 



(1) Le roinle d'Artois aclieln, en 1775, cette propriété du prince 
de Ghimay moyennant 36 000 livres. Originairement, c'était une 
modeste petite habitation construite pour Louise-Anne de 
Bonrbon-Gondé, princesse de Gharolais. Bellanger fut chargé, 
le l"*" avril 1777, de construire un pavillon. L? prix fixé de 
GOO 000 livres fut dépassé de moitié, le comte ayant cxig-é, à la 
suite d'un pari avec la Reine, que l'habitation lui fût livrée dans 
l'espace de six semaines. Aussi le peuple la baptisa-t-il la 
Folie d'Artois. 

(A suivre.) 



LES EXPLOSIFS AU XVIIP SIECLE 



Le comte Donep et le duc d'Orléans. — Le sieur de Brun et 
son « secret de faire du salpêtre ». — Le juif Buzaglo et ses 
bombes incendiaires. — Le « feu grégeois » du joaillier Dupré. 
— Les boulets de Brun de Condamine. — Le général 
Santerre et les « fusées soporatives ». — Le général Lespinasse 
et le « pyroxyle ». — L'officier français Prévost, précurseur 
de William Gongrève. 

Le !î4 décembre 1706, le lieutenant de police 
Berryer trouvait, dans sa correspondance quoti- 
dienne, le billet suivant : 

« Ne pouvant avoir, Monsieur, Thonneur de 
« vous rendre mes devoirs, ni le plaisir de vous 
« faire rire en personne, permettez (jue je vous 
« adresse ce petit mémoire ci-joint, en i'aveur de 
<( madame Husson, pour laquelle je m'intéresse. 
« Je saisirai une autre occasion pour vous faire 
« ma cour, et pour vous témoigner que je suis 
« très véritablement. Monsieur, votre très hum- 
« ble et très obéissant serviteur. 

(( Le comte Donep (1). » 

En effet, ce billet d'allure cavalière était 
accompagné d'un factum de quatre pages, dont 
les caractères allongés et ténus rappelaient l'écri- 
ture allemande. C'était le comte Donep, en per- 
sonne, qui avait rédigé et transcrit, de sa propre 
main, le « Mémoire » (jue pourrait levendiquer 
une plume française. 11 est tel chapitre de nos 

(1) Bibliothèque de l'Arsenal, niss. 11957. 
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romans du dix-huitième siècle qui n'est pas 
enlevé avec plus de désinvolture, ni de belle 
humeur ; et si le style du comte Donep ne peut 
soutenir la comparaison avec celui de l'abbé 
Prévost, la scène de mœurs qu'il met en relief 
évoque du moins, par moments, le souvenir de 
Manon Lescaut. Qu'on en juge. 
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(( Madame Husson est fort surprise de la façon 
« d'agir de M. d'Arnancourt, qui porte contre 
« elle des plaintes sans savoir pourquoi; mais, 
(( comme elle sait que M. d'Arnancourt n'a rien 
« d'ingrat que la mémoire, elle lui pardonne 
<( facilement, en fîiveur de toutes les autres 
« bonnes qualités qu'elle lui connoît, ce petit 
« défaut, et se borne simplement au narré du 
« fait dont il est question. 

« II lui arrive d'avoir besoin d'argent, et elle 
(( pense que cela peut arriver h de plus grandes 
(( dames qu'elle. La connoissance qu'elle a de la 
(( façon obligeante d'agir de M. d'Arnancourt 
(( vis-à-vis de son sexe la détermine à l'aller 
(( trouver, un matin, à son lever, où, sans autre 
« forme de procès, elle lui demande vingt-cinq 
« louis à emprunter. 

« M. d'Arnancourt, sans se faire tirer l'oreille, 
(( lui prête galamment cette petite somme, l'ac- 
« cable de politesses, la prie à souper pour le 
(( même soir, et la reconduit à son carrosse, lui 
« faisant en outre cadeau d'un discours imprimé 
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« de sa façon, pour sa réceptionàl' Académie des 
« sciences de Nancy. 

« Madame Husson, tant par amitié pour 
« M. d'Arnancourt que pour l'amuser, lui fait à 
« ce sujet une petite comédie intitulée le Jnge^ 
(( ment d'Apollon^ et retourne avec son ouvrage 
« chez lui. Ayant été, dans l'intervalle, souper, 
(( et à la Ville, et à la Villette, chez son accu- 
« sateur, elle lui demande encore vingt-cinq 
« louis qu'il donne aussi facilement que les 
(( premiers, avec la différence qu'il exige alors 
« un billet pour le tout, en récriminant sur les 
« vingt-cinq premiers. 

(( Le billet lui est donné sans obstacle, et on 
(( se sépare, de part et d'autre, content, prenant 
« des rendez-vous nouveaux pour se voir. 

« Madame Husson, prenant toutes les amitiés 
« de d'Arnancourt pour véritables, s'adresse 
« encore à lui pour avoir de certains diamants 
« pour le paiement desquels elle lui demande 
« cinquante louis. M. d'Arnancourt cherche un 
« sac de i 200 livres dans son cabinet, l'apporte, 
(( et le précédent billet, peut-être dans l'intention 
(( de faire faire un autre de la somme totale. Elle 
« le prie de ne pas exiger de billets d'elle, lui 
(( promet de le rembourser de bonne foi, et lui 
« demande la permission de déchirer le premier. 
(( Il en tombe d'accord, se contente d'une pro- 
<( messe verbale d'être payé, reconduit Madame 
« Husson, munie du sac, à son carrosse, et 
« tout semble être en paix. 
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« Vers le 3oir, M. d'Arnancourt cherche par 
« tout Paris madame Husson, parce que, ayant 
i( apparemment changé d'idée, il veut se l'aire 
« faire un billet, et la trouve enfin chez M. le 
« comte Donep, où il entre, parle de choses 
« indifférentes, finit par demander à M. le comte 
« la permission de parler d'affaires, demande 
« pour lors a madame Husson un billet. Elle se 
(( défend en riant. M. le comte dit qu'on ne fait 
« point de billet chez lui, qu'il n'est ni procureur, 
« ni notaire. On n'en parle plus. M. d'Arnan- 
« court les prie a souper tous deux chez lui. 
(( Madame Husson refuse et lui promet, à son 
« instante prière, d'aller, vendredi 24, à sa 
(( campagne y passer les fêtes. 

(( Il parle encore de billet. Madame Husson lui 
« dit : « Nous verrons cela vendredi. Monsieur. » 
(( Et on se sépare bons amis de part et d'autre. 

« Monsieur le comte y va souper. 

(( Jeudi, ledit M. d'Arnancourt, sans dire mot 
« à madame Husson, va porter des plaintes chez 
« un commissaire, fondées sur le récit exact et 
« fidèle de ce que contient le mémoire. 

« Voilà toute l'histoire, qui, à ce qu'elle espère, 
<( rafraîchera la mémoire do M. d'Arnancourt, et 
« lui fera souvenir qu'il s'est contenté d'une 
« promesse verbale d'être payé, quand elle le 
« pourra, ce qu'elle ne refuse pas de faire. » 

— Ah! le bon billot (ju'a M. d'Arnancourt! 
s'écria sans doute le. lieutenant de police, à la 
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lecture de ce badinage qui devait le « faire rire ». 
J'ignore cependant si Berryer avait Thilarité 
facile; en tout cas, il répondit, le lendemain, k 
Fami de madame Husson, et vraisemblablement 
pour lui dire que l'affaire n'aurait pas de suites; 
car nous ne trouvons plus aucune pièce qui se 
rapporte à la mésaventure de M. d'Arnancourt* 

Ce M. d'Arnancourt, dont le nom est quelque 
peu défiguré par le rédacteur du « Mémoire »,' 
n'est autre que M. Durey d'Harnoncourt, fermier 
général, présenté, le 29 juillet ijSô, h l'Académie 
des sciences de Nancy par le comte de Tressanî 
Son fameux discours n'a pas été retrouvé dans leà 
archives de l'Académie de Stanislas ; mais il est 
probable, pour des raisons qui auront leur expli- 
cation tout à l'heure, qu'une collaboration multiple 
présida à la confection de ce petit chef-d'œuvre. 

Si les Annales académiques de Nancy ne 
parlent que fort discrètement de M. Durey 
d'Harnoncourt, par contre un recueil que nos 
lecteurs n'auront peut être pas tout à fait oublié, 
V Origine des noms et des fermiers généraux, par 
l'inspecteur Meusnier (i), nous donne, sur le 
personnage, des renseignements en rapport avec 
ceux du Mémoire de madame Husson. 

Durey d'Harnoncourt, le grand-père de Bertier 
de Sauvigny, l'intendant de Paris qui fut massacré 
sur la place de Grève en juillet 1789, était bien 
ce ladre-sec si finement dessiné par Donep : 

1) Voir tome XVII, page 217 de la Het^ue rétrospective (1892 . 
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« Extrêmement ménager dans son domestique, 
« même avec ses maîtresses, dont il a bon nom- 
ce bre, pas de la ])i*emière mise..., il lui en a 
« coûté dernièrement cent mille francs qu'il a 
« donnés à une puissance pour se faire conserver 
« dans sa place, sans quoi il auroit été expulsé. Il 
« est à croire qu'il regrette toujours son argent, 
« et qu'il pratique toutes sortes de moyens, soit 
« par lésine, soit autrement, pour le rattraper. 

« — Il est souvent à sa petite maison de la 
« Villette, près Paris, où il tient son sérail. Il y 
(( a quelque temps qu'il lui en a coûté forcément 
« trente mille francs, pour avoir eu le brutal 
« plaisir de fouetter une demoiselle 

« Il a voit autrefois la manie de se faire passer 
« pour un poète. C'est pourquoi il hébergeoit et 
« nourrissoit chez lui un ou deux poétereaux 
« qui faisoient de mauvais vers pour lui. Il s'en 
« disoit l'auteur... Cette manie lui est passée, vu 
« qu'elle étoit coûteuse... » 

Il est vraisemblable que madame Husson, sans 
appartenir au sérail de ce précurseur du marquis 
de Sade, avait eu des bontés pour lui : c'était 
une des femmes galantes les plus recherchées de 
Paris, fort belle, fort élégante et mieux douée 
que ses pareilles sous le rapport de l'esprit. 

Quant à Donep, le des Grioux de cette autre 
Manon, nous allons le connaître fort amplement, 
grâce aux documents qui vont suivre. 
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Le a3 février 1757, Berryer, le lieutenant de 
police, recevait ce billet de Saint-Florentin, 
ministre de la Maison du Roi : 

« Il y a, Monsieur, à Paris, un nommé Donep, 
« qui demeure rue des ProuVaîres, à Thôtel des 
« Prouvaires, qui est, je crois, un assez mauvais 
« sujet. II prétend avoir un secret pour le sal- 
(( pêtre, qu'il veut vendre au Roi, et que Ton fait 
« examiner. Mais on le croit capable de le vendre 
« aux étrangers. Ainsi, je vous prie de vouloir 
« le faire suivre, et vous faire rendre compte 
« exactement de sa conduite. 

« C'est avec grand plaisir que je vous renouvelle 
(( toujours les sentiments, etc. Saint-Florentin. » 

Le ton inquiet de cette communication minis- 
térielle n'a rien qui puisse surprendre. Depuis 
quelques mois, la France luttait avec l'Autriche, 
la Saxe et la Russie, contre la Prusse et l'Angle- 
terre. Il eût été de la dernière imprudence de ne 
point surveiller un homme assez peu scrupuleux 
pour se faire payer par l'ennemi un secret qu'il 
aurait déjà vendu h la France. 

Aussi Berryer eut-il à cœur d'exécuter ponc- 
tuellement les ordres de Saint-Florentin. Il en 
avisait, le aS février, son secrétaire Duval, par 
cette mention succincte : « J'ai répondu préli- 
minairement et chargé Buhot. M'en parler. » 

Buhot était un inspecteur de police. Il se mit 
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aussitôt en campagne, et, le 4 mars, il adressait 
le rapport suivant au lieutenant de police : 

« M. le comte Donep, Westphalien, sujet du 
« roi de Prusse, capitaine au service de la France 
« dans le régiment de Royal-Allemand, âgé de 
« 34 à 35 ans, demeure rue et hôtel des Prou- 
« vaires, avec un valet de chambre et un laquais. 
((Il tient un carrosse de remise au mois : il a 
(( servi plusieurs années dans les troupes prus- 
(( siennes et vint à Paris, pour la première fois, 
(( il y a neuf ans, avec les trois princes de Wir- 
(( temberg. Il demeurait, il y a un an, a Thôtel 
« Saint-Honoré, Huibourg Saint-Honoré. Il a 
(( deux oncles au service d'Hesse-Cassel, dont 
« Tun est lieutenant général et l'autre colonel. 
(( Le premier a été gouverneur du prince héré- 
(( ditaire d'Hesse-Cassel, et l'a accompagné à 
« Paris, il y a huit ou neuf ans. On le dit origi- 
(( naire français, sorti du royaume pour cause de 
« religion . Ceux qui sont en Allemagne se conten- 
(( tent de passer pour gentilshommes et ne pren- 
(( nent point le titre de comte. 

(( Celui qui est ici est un homme vain, com- 
(( posé dans son visage et dans ses manières, 
(( faisant l'homme d'importance. Il a de l'esprit 
(( et parle bien. 

(( Le 28 du mois dernier, il alla diiier chez 
(( M. Loîseau, rue de Vaugirard. Il se rendit, de 
((là, chez M. le duc d'Orléans, et dit à son 
(( cocher de le venir prendre à minuit, s'il rie 
(( descendait pas à dix heures. 11 se retira h 



« neuf heures et demie et rentra h son hôtel. 

« Mardi, i®"^ mars, il sortit à dix heures du 
(( matin, et alla chez M. le maréchal de Belle- 
« Isle, d'où il fut dîner chez M. le baron de 
« Travers, rue d'Enfer. Son carrosse vint le 
« prendre à six heures, le conduisit à la Comédie- 
« Française, et de là au logis. 

(( Mercredi 2, il est sorti à 11 heures pour 
« aller chez M. le maréchal de Belle-Isle, qu'il 
« n'a pas trouvé, ce seigneur étant sorti à huit 
« heures pour aller au Palais ; ensuite a été rue 
« Saint-Honoré, vis-à-vis l'Assomption, chez une 
« des demoiselles Fauconnier, où il a dîné. Il en 
« est sorti à cinq heures, pour aller au Palais- 
ce Royal, où il a resté jusqu'à neuf heures, et 
« est rentré chez lui. 

« Par les informations qu'on a fait de M. Donep, 
« on a appris qu'il alloit souvent chez M. de 
« Montmartel, et se retire ordinairement chez 
« lui à la sortie des spectacles. 

(( Il a vécu quelque temps avec la demoiselle 
(( Craube, demeurant rue duFour-Saint-Honoré, 
« à l'hôtel Dauphin. » 

Le 8 mars, ces informations furent transmises 
à Saint-Florentin : elles appellent quelques com- 
mentaires. 

La plupart des personnages désignés dans le 
rapport de Buhot ont joué un certain rôle sous le 
règne de Louis XV. 

Le maréchal de Belle-Isle était devenu l'homme 

nécessaire, à une époque où les grandes intelli- 

5. 
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gences et les honnêtes gens faisaient défaut h la 
France. Le comte d'Argenson, secrétaire d'État 
au département de la Guerre, avait été disgracié 
en février 1707, et remplacé provisoirement par 
son neveu de Paulmy, qui avait peu d'aptitude 
pour un poste aussi périlleux, bien qu'il secondât 
son oncle depuis plusieurs années. 

Mais Belle-lsle était là, fort heureusement. Le 
crédit de madame de Pompadour lui avait valu, 
en 1756, le poste de ministre d'Etat et le com- 
mandement des Côtes de l'Océan, de Bayonne à 
Dunkerque. Nul n'était mieux préparé à remplir 
ces fonctions. Aussi habile qu'ambitieux, le petit- 
fils de Fouquet rendit de nombreux services 
pendant la courte durée de son ministère. Toutes 
les réformes utiles et toutes les sages améliora- 
tions pouvaient compter sur son bienveillant 
appui : il n'est donc pas extraordinaire qu'il ait 
prêté l'oreille aux propositions de Donep, à une 
époque où la fabrication du salpêtre — cet autre 
nerf de la guerre — était toujours difficile, rare 
et coûteuse. 

Quoique moins connu, le baron de Travers ne 
manquait pas d'une certaine compétence au point 
de vue militaire : il était lieutenant général. 

Jean Paris de Montmartel, père du fameux 
marquis de Brunoy, était depuis longues années 
banquier de la Cour. Nous trouverons bientôt sur 
notre route un de ses frères, autrement célèbre, 
Paris Duverney. C'était ce financier, adroit et 
honnête tout à la fois — rara ai^is ! — que Law, 
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démasqué par lui, avait fait exiler en Dauphiné 
et qui était revenu, après la fuite du banquier 
écossais, liquider les désastreuses opérations du 
Système, En i ^57, Paris Dijverney était tout entier 
à son œuvre, la fondation de TEcole militaire ; 
mais il n'en favorisait* pas moins de sa bourse 
et de son crédit les grandes opérations commer- 
ciales ou industrielles qui venaient solliciter son 
concours. On conçoit que Donep n'ait pas été 
des derniers à frapper à cette porte. 

Quant aux demoiselles Fauconnier, les mé- 
moires du temps et les rapports de police nous 
apprennent qu'elles tenaient le haut du pavé dans 
le grand monde de la galanterie : madame Craube 
n'y figurait qu'à un rang plus modeste. 

Comme on voit, Donep fréquentait un peu 
partout ; et que son procédé de fabrication fût 
excellent ou détestable, qu'il fût une trouvaille ou 
un prétexte, l'inventeur n'apportait pas moins 
d'activité à ses affaires qu'à ses plaisirs. 

Buhot le file consciencieusement pendant un 
mois : 

Donep dîne, le 3 mars, chez Montmartel, et le 
'4 chez Paris Duverney, rue Saint-Louis au Marais. 
Il y passe même la journée. Le lendemain, il rend 
visite à M. Keller, lieutenant-colonel du régiment 
de Wurtemberg, et au marquis de Villepinte. Le 
soir, il soupe chez M. Mandat, employé aux , 
fermes du Roi. 

Notre aventurier finit par lasser la mouche de 
police : « L'observateur se fatigue », dit Buhot; 
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et, certain soir que Donep s'éternise chez la 
dame Craube, le policier, qui paraît connaître 
le cœur humain, se persuade qu'il est inutile 
d^obserç>er plus longtemps, et rentre au logis. 
Mais le chasseur s'est laissé tromper par le 
gibier. De retour, le lendemain, à son point de 
départ, il apprend, car il a des intelligences dans 
la place, que Donep est parti pendant la nuit ; et 
notre homme, aussitôt, de reprendre la piste. 

Nous ne continuerons point à le suivre pas à 
pas. Nous nous contenterons d'indiquer les prin- 
cipales stations de ce voyage h travers Paris. 

Donep se rend plusieurs jours de suite chez le 
maréchal de Belle-Isle, qu'il ne trouve pas : de 
guerre lasse, il lui écrit. Il est plus heureux avec 
le prince d'Anhalt, qui demeure à l'hôtel de Saxe, 
rue du Colombier. 

Chemin faisant, cet intrépide solliciteur répète 
à qui veut l'entendre qu'il possède un merveilleux 
secret pour la fabrication du salpêtre. Il l'a 
expérimenté avec succès devant le ministre de la 
Guerre, et il va établir incessamment une manu- 
facture où s'intéresseront plusieurs persoirfies, 
entre autres les frères Paris. Mais Buhot ne paraît 
avoir qu'une très médiocre confiance dans la 
réussite de ce beau projet. Certes, on en parle 
beaucoup dans Paris, mais on n'ajoute pas la 
moindre foi aux propos de Donep, qu'on traite 
d'aventurier et d'intrigant. 

Puis ce sont de nouvelles démarches chez le 
comte de Wedelfries, ambassadeur du Danemark ; 
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chez M. d'Antraigues, rue Pérou ; chez M. de 
Polignac, au Palais-Royal; chez le financier 
Guillaume et enfin chez le maréchal de Belle-Isle, 
qui le retient un jour à dîner. 

Donep mène toujours de front les affaires et 
les plaisirs : il conduit la belle madame Husson 
dont il est le <( greluchon » avoué, au Luxem- 
bourg, aux Tuileries, au Palais-Royal, aux spec- 
tacles de la Foire. 

III 

Mais cette joyeuse existence ne devait avoir 
qu'un temps. 

Le -îS avril 1757, le lieutenant de police rece- 
vait ce billet, très laconique et très significatif : 

(( Je prie M. Berryer de faire ce que Fontaine 
(( lui dira de ma part, par rapport au sieur Donep* 

(( Louis-Philippe d'Orléans. » 

Louis-Philippe, quatrième duc d'Orléans, petit- 
fils du Régent et grand-père du premier « roi des 
Français », était, comme tous les princes de sa 
race, fort épris d'études scientifiques et très 
curieux d'inventions nouvelles. Il était généreux, 
bienfaisant, amateur éclairé des lettres et des 
arts, protecteur des savants et des auteurs dra- 
matiques; il oubliait, dans sa délicieuse retraite 
de Bagnolet, au milieu des plaisirs les plus variés, 
les tracas de la politique et les ennuis des gran- 
deurs. Son pensionnaire, Collé, a tracé, de sa 
plume légère, l'histoire et le portrait de cet 
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aimable seigneur, qui ne laissa que des regrets. 

Mais, si bon prince que Ton soit, on se fait 
difficilement à l'idée de passer pour dupe ; et il 
est vraisemblable que Donep voulut en imposer 
au duc d'Orléans, comme..- salpêtrier, autant 
du moins qu'on en peut juger par les pièces, 
d'interprétation souvent difficile, conservées dans 
les Archwes de la Bastille y source de notre récit. 

Fontaine, secrétaire des commandements du 
prince, fut reçu immédiatement chez le lieutenant 
de police, dès qu'il lui eut fait passer le billet de 
son maître. Après son entretien avec Berryer, 
Fontaine retournait au Palais-Royal, et adressait, 
le jour même, la note suivante au magistrat : 

(( J'ai rendu compte, Monsieur, à M*"* le duc 
« d'Orléans de tout ce que nous avons dit sur le 
if compte de M. Donep. S. A. S. vous prie de le 
<( faire arrêter dès ce soir, si cela est possible, 
<( ou du moins demain de très grand matin. Le 
(( prince vous prie de le faire informer du temps 
(( où ce M. Donep sera en sûreté. J'ai l'honneur 
(( d'être... 

« Fontaine. » 

Il fallait que l'affaire fût grave, pour que, le 
lendemain 29 avril, Saint-Florentin répondît, 
courrier par courrier, au lieutenant de police, qui 
l'avait avisé du mandat impératif transmis par 
Fontaine, et de l'arrestation du comte Donep : 

(( ... Sa Majesté a approuvé que vous l'ayez 
(( fait arrêter à la réquisition de M. le duc 
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« d'Orléans. Elle auroit même souhaité que vous 
<( eussiez pris sur vous de faire perquisition dans 
« ses papiers, et si vous croyiez qu'il en soit encore 
« temps, vous voudrez bien en donner Tordre. » 

Malheureusement, il était trop tard. Saint- 
Florentin, que l'histoire n'a pas toujours présenté 
cependant comme un modèle de clairvoyance et de 
sagacité, avait deviné ce qu'était le personnage. 

Sur l'ordre de Berryer, Buhot alla chercher, 
le 3o avril, au For-Lévêque, le prisonnier qu'il y 
avait écroué l'avant- veille. Il le conduisit rue des 
Prouvaires, à l'hôtel, où il perquisitionna, en 
présence même de l'intéressé ; mais on « ne 
trouva rien de suspect dans les papiers de 
Donep », comme le constate le procès-verbal du 
commissaire de police Chenu. Depuis longtemps, 
le fidèle sujet du roi de Prusse avait dû mettre 
en lieu sûr les dossiers compromettants. 

Le duc d'Orléans était dans la plus profonde 
erreur, quand il s'imaginait que les cachots du 
For-Lévêque lui répondaient de la personne de 
son ancien solliciteur. Il avait compté sans la 
prévention du Roi contre lui, et sans l'influence 
de la Marquise sur Louis XV. Le i®'" mai, Saint- 
Florentin écrivait, de Versailles, h Berryer, pour 
l'inviter à élargir ce même Donep, qui était de si 
bonne prise la veille, et dont l'insuccès des per- 
quisitions justifiait au surplus la mise en liberté : 

« ... M. le maréchal de Belle-Isle, Monsieur, 
« m'ayant assuré qu'il étoit convenu avec vous, 
« en présence de madame de Pompadour, de 
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« rendre la liberté au sieur Donep, h condition 
(( qu'il rejoindroit dans deux ou trois jours son 
« régiment, vous trouverez ci-joint Tordre pour 
« le faire sortir de prison. On ne peut être plus 
« parfaiteniiMit, etc. 

(( Saint-Florkntin. » 

Le '\ mai. Tordre de mise en liberté était 
expédié au For-Lévèque. 

IV 

Ce dossier ne laisse pas que d'être mystérieux, 
et nous serions encore à nous demander en quoi 
le comte Donep avait pu démériter de Louis- 
Philippe d'Orléans, si des pièces, annexées à ce 
même dossier, ne venaient y apporter quelques 
lumières, bien qu'étrangères, en apparence, sinon 
à Thistoire du salpêtre, du moins à celle du 
salpêtrier. 

Le îij avril ij5j, c'est-à-dire la veille de l'incar- 
cération de Donep, Saint-Florentin avait reçu la 
lettre suivante : 

(( Monseigneur, 

« Je prends la liberté de v(ms envoyer copie 
(( de ce que j'ai fait avec le ncnnmé M. de Sala- 
(( l)erry, et aujourd'hui 'j.y du courant, il m'a 
« amené un chevalier de Saint-Louis qui, dit-on, 
(( est attaché à M. d'Orléans, lequel va être mon 
(( deuxième espion et couchera aussi chez moi; 
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(( tout cela ne me procure pas un visuel avec le 

(( prince, et ce premier veut mon secret ; j'attends 

« de vos chères nouvelles. Je suis, Monsei- 

(( gneur, etc. 

(( P. De Brun, 

« Expert des monnaies et des fermes, rue saint-Thomas du 
Louvre, comme est mon adresse, m 

Le correspondant de Saint-Florentin avait 
joint à sa lettre une copie de son acte d'associa- 
tion que nous transcrivons intégralement, comme 
un type curieux de ces sortes de traités, au dix- 
huitième siècle : 

(( Nous, soussignés, Pierre Paneau de Brun, 
« demeurant rue Saint - Thomas-du - Louvre , 
« paroisse Saint- Germain - l'Auxerrois , d'une 
(( part ; 

(( Et Pierre de Saint- Van de Salaberry, démen- 
ce rant ordinairement h Lyon, de présent en cette 
« ville, logé rue Gît-le-Cœur, à l'hôtel Saint-Louis, 
(( paroisse Saint-André-des-Arts, d'autre part ; 

(( Sommes convenus entre nous de ce qui suit : 
« Savoir que moi, de Brun, ayant le secret de 
« faire du salpêtre en assez grande quantité pour 
« la consommation du royaume et à un plus bas 
« prix que celui qu'on fabrique actuellement dans 
« le royaume, promets et m'oblige d'opérer, en 
« la présence seule de mondit sieur de Salaberry 
« pour la fabrication dudit salpêtre; après laquelle 
« opération, et que le salpêtre aura été reconnu 
« l)on et valable, moi, Salaberry, je m'oblige : 
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(( I® de former une compagnie qui formera tous 
(( les fonds nécessaires pour la fabrication de 
(( toutes les quantités de salpêtre que Ton voudra 
(( faire dans le royaume, sans pouvoir prétendre 
(( ni exiger aucun intérêt desdits fonds ; 

(( 2" de faire insérer ledit sieur de Brun dans 
<( l'acte de société que je ferai avec ladite Com- 
(( pagnie, pour huit sols francs, dans vingt sols 
« dont ladite Société sera composée ; 

(( 3" de donner à dame Elisabeth Pitron, ordi- 
« naire de la musique du Roi, épouse dudit 
(( sieur de Brun, par forme de pot-de-vin, la 
(( somme de mille louis d'or faisant vingt et. 
« quatre mille livres comptant ; 

(( 4** de payer tous les frais, faux frais et avances 
(( nécessaires pour la fabrication et épreuves 
(( ci-dessus et de l'autre part énoncées; 

(( 5" de ne faire aucun usage, directement ni 
(( indirectement, dudit secret, au préjudice des 
(( intérêtîi dudit sieur de Brun, mentionné dans 
« le présent acte, fait double entre nous et de 
(( bonne foi sous nos signatures privées et, après 
« lecture, avons signé ces présentes h Paris, ce 
(( vingt et trois mars mille sept cent cinquante- 
« sept. (Signé, enfin) : 

(( P. DE Brun 
(( De Saint Van de Salaberry. » 

Et plus bas : « Le présent pour M. de Brun. » 
Ces deux pièces, — la lettre de l'expert de 
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Brun et son traité, — furent communiquées par 
Saint-Florentin au lieutenant de police, qui les 
accompagna de cette mention : « Buhot m'en 
parlera. » 

L'infatigable Buhot se remit donc en cam- 
pagne, et, le 6 mai, il adressait ce rapport h 
Berryer : 

« Monsieur, 

« Je me suis transporté chez le sieur de Brun, 

(( à l'effet de vérifier le sujet de la lettre ci-jointe, 

« écrite à M. le comte de Saint-Florentin. 

(C Ledit sieur de Brun m'a dit qu'en sa qualité 
(( d'expert des monnaies, il avait prêté serment 
« de ne communiquer son secret de faire du 
« salpêtre, que par une permission du ministre. 
(( Cependant il paraît, par la lettre ci-jointe 
« contractée avec le sieur de Salaberry, qu'il 
<( s'engageait à en faire l'expérience en sa pré- 
ce sence. Il est facile de voir, par la lettre que 
<( ledit de Brun m'a remis du sieur Fontaine, 
(( secrétaire des commandements de M. le duc 
(( d'Orléans , qu'il s'est engagé plus qu'il ne 
« devait, et, malgré son serment, il aurait fait 
« ses expériences, s'il avait pu avoir une audience 
<( de M. le duc d'Orléans. Mais, comme il n'en a 
(( conféré qu'avec M. de Montancy, premier Maître 
<( d'hôtel du Prince, il n'a pas cru que c'était 
a suffisant pour l'hasarder. 

(( Le chevalier de Saint-Louis dont parle de 

<( Brun, dans sa lettre, est M. Fiffre, capitaine 
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« aux Gardes suisses. Il aurait couché chez ledit 
« de Bruu, s'il u'avait craint les punaises. 

(( Les sieurs de Salaberry et Nollet y logent et 
(( mangent. Ils se sont emparés du laboratoire 
(( de de Brun, et y ont commencé quelques 
« expériences. C'est le sieur Salaberry ([ui les a 
<( faites à la petite maison de M. le duc d'Orléans, 
(( faubourg Saint-Honoré, où le sieur Donep a 
(( entré de force. » 

(( J'ai cru entrevoir que de Brun a été piqué de 
« ce qu'on a fait venir de Strasbourg des gens 
(( au devant desquels le sieur Donep devait aller, 
(( le jour qu'il a été arrêté, qui ont aussi le secret 
« de faire du salpêtre, et que la crainte qu'il a que 
« ces personnes ne réussissent, ne lui fassent 
(( tort de l'intérêt qu'il doit avoir dans la Com- 
« pagnie qui se formera pour l'entreprise du 
(( salpêtre, au cas que le succès réponde à l'at- 
« tente de ceux qui doivent la former. » 

En marge du rapport, Berrycr a mis cette 
annotation à l'adresse de son secrétaire Chaban : 
(( J'en ai rendu compte à M. de Saint-Florentin. 
(( Cela a rapport à l'affaire du sieur Donep. 
« 9 mai ijij. » 

En effet, l'aventurier prussien avait joué un 
rôle dans toute cette affaire, et un rôle des plus 
louches. Après s'être engagé envers le gouverne- 
ment français à lui communiquer un nouveau 
pr(»cédé de fabrication du salpêtre, Donep avait 
ài\ échouer misérablement dans ses expériences. 
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puisqu'il était renvoyé à son régiment. Mais, 
comme il savait que cette question d'explosifs 
était à Tordre du jour, il n'avait pas renoncé de 
gaîté de cœur aux gros bénéfices que lui laissait 
entrevoir la solution d'un problème posé par le 
ministre de la Guerre. Aussi voulut-il prendre les 
devants pour arriver premier, dans cette course 
à la fortune : voilà l'explication plausible de 
son irruption dans « la petite maison de M. le 
duc d'Orléans, faubourg Saint-Honoré », et de 
son intention d'aller au devant a des gens de 
Strasbourg » qui « avaient le secret de faire 
le salpêtre ». 

Evidemment, le duc d'Orléans trouva les pro- 
cédés de Donep... un peu vifs, d'autant que ce 
chevalier d'industrie avait dû, dans le cours de 
son odyssée parisienne, lui demander des avances, 
ainsi qu'aux personnages qu il visitait si assidû- 
ment. Le protecteur de madame Ilussonne pouvait 
être qu'un escroc du grand monde. Aussi l'Admi- 
nistration ne fut-elle pas autrement fâchée de 
l'expulser de Paris. Après la petite mortification 
qu'elle fit subir au duc d'Orléans, dont les rela- 
tions avec de Brun et Salaberry lui étaient peut- 
être suspectes, puisqu'elle entendait conserverie 
monopole de la fabrication du salpêtre, elle 
n'hésita pas à chasser de Paris un homme qu'elle 
soupçonnait toujours de vouloir vendre aux 
ennemis un secret, même escroqué. 

En tout cas, Donep fit contre fortune bon cœur. 

Quel([ues jours après sa sortie du For-Lévêque, 
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au moment où tout le monde le croyait parti, 
notre homme écrivait au lieutenant de police, sur 
ce ton de persiflage qui lui était familier : 

« PariSy6 mai ly^y- — Je me suis présenté 
« à votre porte, Monsieur, pour vous rendre 
« mes devoirs et pour avoir l'honneur de faire 
(( votre connaissance. Il y a longtemps que je 
<( le désire : la crainte seule de vous soustraire 
« à vos occupations m'a empêché de me faire 
<( présenter. A l'heure qu'il est, je m'en vais 
(( me présenter moi-même, et vous supplie, pour 
« cela, de me donner votre heure. 

« Je ne crains pas les yeux d'un homme clair- 
ce voyant, et je pense même qu'il aurait été fort 
« heureux pour moi de n'avoir jamais eu h faire 
(( qu'à des personnes de cette espèce. 

« Je vous expliquerai tout cela bien mieux 
(( quand j'aurai l'honneur de vous voir, et vous 
(( conviendrez peut-être qu'on peut avoir le mal- 
ce heur de ne pas être né sujet du Roi et, malgré 
ce cela, avoir quelque mérite. 

ce Je suis, etc. 

ce Le comte Donep. » 

Le lieutenant de police ne daigna pas relever 
ces insinuations malicieuses, qui visaient un peu 
tout le monde et principalement le duc d'Orléans. 
Il ne répondit pas à ce singulier correspondant 
qui ne cessait de lui annoncer, avec ce sans-façon 
de grand seigneur, sa prochaine visite ; mais il 
fit demander à Buhot pourquoi cet officier ama- 



— 119 — 

teur n'avait pas encore rejoint son régiment. La 
réponse ne se fit pas attendre : 

<( Lundiy 9 mai ly^y- — Monsieur, j'ai l'hon- 
« neur de vous rendre compte qu'en conséquence 
(( de vos ordres, je me suis informé du départ 
« du sieur Donep. J'ai appris qu'il était encore 
« à Paris, et qu'on ignorait le jour qu'il parti- 
ce rait; que, suivant les apparences, il le ferait 
« incognito, n'en ayant parlé à qui que ce soit. » 

IV 

Ici s'arrête le dossier de ce personnage qui 
avait (( le malheur de ne pas être né sujet du Roi » 
et dont nous ne retrouvons plus la moindre trace 
dans les Archwes de la Bastille, 

Notre tâche devrait donc également prendre 
fin, si nous ne croyions qu'il pourrait être de 
quelque intérêt de connaître plus à fond celte 
([uestion de salpêtre, de poudres et d'explosifs, 
qu'effleure l'aventure du comte Donep, et qui fut 
cependant l'objet des constantes préoccupations 
du gouvernement, sous le règne de Louis XV. 

Cette étude nous permettra de revoir quelques- 
uns des acteurs de cette comédie d'intrigue, et 
de redresser, en même temps, une erreur histo- 
rique, qu'un examen approfondi dos textes n'aurait 
pas dit laisser s'accréditer. 

Nous avons recherché , dans les Mémoires 
contemporains de l'Académie des Sciences, si 
quelque document faisait allusion au procédé 
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des (( gens de Strasbourg » ou à celui de Texpert 
de Brun. Le nom de l'académicien Nollet, le 
célèbre physicien, qui n'avait pas reculé devant 
a les punaises » du logis de l'inventeur, pour 
travailler dans son laboratoire, nous laissait 
espérer que nos investigations ne resteraient pas 
infructueuses. Nous comptions sans la méfiance 
ombrageuse d'une administration qui confon- 
dait dans le même sentiment le souci de sa 
sécurité et l'aversion des méthodes scientifiques, 
jalousie inquiète que nous allons retrouver jus- 
qu'à la fin du siècle, à toutes les pages de notre 
histoire, témoignant, avec une rare hypocrisie, 
d'un profond amour de l'humanité, pour mieux 
ensevelir dans l'ombre les progrès de l'esprit 
humain. 

Nos recherches n'ont donc pas abouti, et nous 
ne croyons pas qu'à cette époque le public ait 
jamais été tenu au courant de semblables opéra- 
tions, jusqu'au jour — dont nous pourrions célé- 
brer actuellement le centenaire — où le salut de la 
France stimula l'esprit des savants et les bras 
des patriotes : car les découvertes de la chimie 
et la fabrication du salpêtre marquent une des 
pages les plus glorieuses de nos annales, en 1794- 

Le gouvernement de Louis XV accueillait 
volontiers, nous l'avons vu, tous les procédés de 
destruction que lui proposaient les inventeurs, 
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SOUS la réserve, fort légitime, de les faire 
contrôler par qui de droit. 

Si le résultat était négatif, l'auteur du projet 
était tourné en ridicule; si, au contraire, l'expé- 
rimentation était favorable, dût le procédé n'être 
pas pratique, Tinventeur était invité à se taire, 
trop heureux encore de n'y être pas contraint 
par lettre de cachet. 

Ainsi, dix années environ avant les démêlés 
de Donep avec l'administration, une manière 
d'artificier fut enfermée quelque temps à la 
Bastille, pour des raisons assez difficiles à déter- 
miner, la seule note que renferme son dossier 
étant elle-même fort peu explicite. La voici : 

« 1747 (i)- — ^^ nommé Buzagloy juif (2) 
portugais. 

« Il avait déjà été arrêté en France, et conduit 
« aux galères, où il fut dix ans. Il fut mis en 
« liberté à condition de sortir du royaume. Il 
« était revenu en France par ordre de M. le 
« prince de Conti, et M. le duc de Penthièvre 
« l'avait présenté au ministre, le tout pour véri- 
« fier un projet dont il était l'auteur, pour faire 
« des boulets qui devaient mettre le feu aux 
« navires ennemis. 

(( Ensuite il resta en France, et parcourut 



(1) Archives de la Bastille n» 11 610. 

(2) Les Archu'es de la Bastille par Ravaisson ont inséré cette 
note sans commentaires : seulement, par une méprise que je 
ne m'explique pas, au lieu de juif, l'éditeur a ccv'ii jésuite, 

Xouv. Rev. tél., n" I. 6 
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<( différents ports. Enfin, il fut arrêté à Brest, 
« soupçonné d'être en correspondance avec les 
« Anglais, au moyen d'un frère qu'il avait a 
c( Londres. Quoiqu'il n'y ait point eu de preuves 
« juridiques, il est très probable, d'après les 
« lettres qu'on a trouvées chez lui, qu'il était 
« espion des Anglais. 

« Sorti le i4 août 1749^ «^vec ordre de quitter 
« le royaume et de n'y jamais rentrer. » 

C'était la formule consacrée : mais ce Buzaglo 
possédait-il réellement une recette pour la fabri- 
cation de boulets incendiaires? Ou ne s'était-il 
prévalu de la propriété d'un procédé à vérifier 
que pour espionner plus à son aise dans nos 
ports militaires? Là réponse se trouverait peut- 
être dans les archives de nos ministères ; en tout 
cas, il serait inutile de la chercher ailleurs. 
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Nous sommes plus heureux avec un autre 
fabricant d'artifices, le joaillier Dupré. D'ailleurs, 
celui-ci est connu; mais, comme il est la cause 
involontaire de l'erreur historique à laquelle 
nous avons déjà fait allusion, nous croyons 
devoir nous attarder plus longtemps, et à l'in- 
venteur, et à rinvention. Les documents, qui les 
mettent tous deux en relief sont trop intéressants 
pour que nous les passions sous silence. 

Louis XV venait de mourir, et la France 
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n'avait trouvé ni une larme, ni un regret poiir le 
souverain que la nature avait préparé à. être le 
meilleur des rois, et que ses vices rendirent 
le plus misérable des princes. Bien mieux : le 
cortège qui avait escorté jusqu'à Saint-Denis 
la dépouille mortelle de Louis XV, avait été 
accompagné, comme jadis le convoi funèbre de 
Louis XIV, des malédictions de tout un peuple. 
Cependant, du milieu de ce concert d'opprobres 
s'éleva une voix, une seule, en faveur du défunt, 
celle de ce Gudin de la Brenellerie, dont Beau- 
marchais n'aurait été que le teinturier, s'il faut 
en croire les méchantes langues du temps. 
Nombre de critiques, entr'autres M. Maurice 
Tourneux, ont victorieusement réfuté ces alléga- 
tions ridicules. En tout cas, que Gudin ait écrit 
les ouvrages de Beaumarchais ou que Beaumar- 
chais ait refait les œuvres de Gudin, il est impos- 
sible de retrouver la griffe magistrale du père de 
Figaro dans le panégyrique enflammé de l'aïeul 
de Louis XVI, publié en 1776 sous ce titre : 
« Aitjc mânes de Louis XV, etc.. » et composé 
entièrement par Gudin de la Brenellerie. 

Or, nous détachons de cette apologie enthou- 
siaste la page suivante, qui se rapporte à notre 
sujet : 

« Un Dauphinois, nommé Dupré, qui avait 
« passé sa vie à faire des opérations de chimie, 
« inventa un feu si rapide et si dévorant, qu'on 
(( ne pouvait ni l'éviter ni l'éteindre : l'eau lui 
« donnait une nouvelle activité. Sur le canal de 



— l'I^ — 

« Versailles, en présence du Roi, dans les cours 
« de l'Arsenal à Paris, dans quelques-uns de nos 
<( ports, on fit des expériences qui firent frémir 
« les militaires les plus intrépides, comme les 
« effets de la poudre faisaient trembler d'anciens 
« chevaliers : Bayard avait cette invention en 
« horreur. 

« Quand on fut bien sûr qu'un homme, avec 
« un tel art, pouvait détruire une flotte ou brûler 
« une ville, sans qu'aucun pouvoir humain y pût 
« donner le moindre secours, le Roi défendit à 
« Dupré de communiquer son secret à personne. 
« Il le récompensa alors pour qu'il se tût; et 
« cependant ce Roi était alors dans les embarras 
« d'une guerre funeste. Chaque jour, il faisait 
« des pertes nouvelles : les Anglais le bravaient 
(( jusques dans ses ports; il pouvait les détruire, 
« mais il craignit d'augmenter les maux de l'hu- 
« manité : il aima mieux souffrir. 

« On n'a peut-être jamais fait une action plus 
« magnanime : la gloire même n'en pouvait être 
« la récompense. L'Europe l'ignore, et quand 
<( elle en sera instruite, on doutera d'un fait 
« dont il n'y aura plus ni témoins, ni preuves. 

« Dupré est mort, et je crois qu'il a emporté 
« avec lui son funeste secret. 

(( Il y a grande apparence que ce secret n'était 
« autre que celui du feu grégeois. » 

Madame de Genlis a raconté cette anecdote 
dans les Souvenirs de Félicie, publiés en i8o3. 
Elle l'a très certainement emprunté aux Mânes 
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de Louis XVy bîen qu'elle ait affirmé avoir écrit 
en 1771 les Soui^enù^s de Félicie; mais madame 
de Genlis, malgré qu'elle criât souvent a?/ {^oleury 
ne se faisait aucun scrupule de... démarquer ses 
contemporains. 

Voici sa version sur l'invention de Dupré : 

(( On soutenait sur mer, contre les Anglais, 
« une guerre désastreuse. Un homme qui avait 
(( retrouvé le secret du feu grégeois le donna 
(( au Roi. 

« L'expérience se fit sur le grand canal de 
« Versailles (M. de Montesquieu y était), et elle 
« réussit parfaitement. Le feu, dans un instant, 
« fut mis, sous l'eau, aux bateaux. Le Roi fit 
(( venir l'inventeur dans son cabinet, lui défendit 
a avec menaces de ne jamais publier cet affreux 
« secret, en ajoutant qu'il croirait lui-même 
« commettre un crime atroce en s'en servant 
« contre ses ennemis. 

« Le Roi fit donner à l'inventeur le brevet 
« d'une pension de mille écus, et c'est ainsi 
« qu'une invention si pernicieuse fut, par l'hu- 
« manité de ce prince, ensevelie dans l'oubli 
« une seconde fois. » 

Gudin de la Brenellerie et madame de 
Genlis ont fait beaucoup trop d'honneur à 
Louis XV. 

Aussi bien nous ne pouvions croire ce volup- 
tueux égoïste si chevaleresque ; et cette réputa- 
tion inattendue de prince humain et... magna- 
nime, que lui ont attribuée, depuis, tous les 
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biographes de Dupré(i), ne repose, comme nous 
allons le démontrer, que sur la bassesse de ses 
adulateurs ou sur Tignorance de ses contem- 
porains. 

Nous nous appuyons sur des textes empruntés 
par Lémontey à la Correspondance de Belle-Isle, 
et publiés dans la Res>ue rétrospectwe de Tas- 
chereau. 

Le maréchal de Belle-Isle avait succédé h 
Paulmy, en lySS, comme ministre de la Guerre. 

Quelques mois après, Dupré lui proposait sa 
liqueur qui « mettait partout, prétendait-il, un 
feu inextinguible ». Et, les premiers essais 
ayant justifié les assertions de l'inventeur, celui- 
ci écrivait, le 5 janvier 17^9, au ministre : 

« J'ai eu chez moi un long entretien avec le 
(( sieur Curot. Je lui ai fait voir les plans que 
« j'ai levés, de mes expériences aux carrières de 
(( Belleville et sur le canal de Versailles. Il a 
« conçu une si grande idée de mes moyens, qu'il 
(( s'est aussitôt déterminé à les mettre en usage, 
« et a dit qu'on en entendrait parler dans trois 
(( semaines... Je vois, dans cet homme plein de 
a valeur et d'audace, tout ce qu'il me faudrait 
« pour renverser la marine anglaise. » 

Belle-Isle ne se décida qu'au mois de juin 

(1) Sans parler des Dictionnaires biographiques et encyclo- 
pédiques, des écrivains autorisés, tels que Rochas (Biographie 
du Dauphiné) , Louis Figuier (Merveilles de la Science) etFour- 
nier (Vieux-Neuf, édit. 1877 j, ont célébré à l'onvi la grandeur 
d'âme de Louis XV. 
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suivant à tirer parti du « secret » de Dupré. Il 
envoya donc Tinventeur au Havre pour Texpéri- 
nienter sous les yeux du duc d'Harcourt, gouver- 
neur de la place, du marquis de Rostaing, briga- 
dier des armées du Roi, du chevalier de Mirabeau, 
et d'autres officiers ou ingénieurs de la marine. 

Dans le commencement de juillet, les Anglais, 
avec qui nous étions en guerre, bombardèrent le 
Havre pendant quelques jours. Aussi, Belle-Isle 
écrivait-il , le 7, au duc d'Harcourt : 

« ... J'espère que M. de Rostaing, qui sera 
« arrivé avant ma lettre, trouvera peut-être 
« quelque expédient pour faire usage de la 
« liqueur infernale du sieur Dupré. // serait 
(( bien heureux qu'il pût en faire usage sur quel- 
(( qu'une de leurs bombardes. Je suis persuadé 
(( qu'un paj^eil exemple leur ôterait l'en^^ie de se 
« rapprocher de nos cotes, 

« J'espère aussi que vous vous servirez utilement 
« de l'eau du baron de Taubenheim pour éteindre 
« le feu qu'allument les bombes anglaises. » 

Les lignes, soulignées par nous, de la dépêche 
ministérielle, établissent très nettement l'inten- 
tion qu'avait le gouvernement français d'utiliser 
« la liqueur infernale » de Dupré contre l'en* 
nemi; et dans le reste de la correspondance se 
manifeste cette voh)nté bien arrêtée d'exterminer 
la flotte anglaise, projet qui eût été mis certaine- 
ment h exécution, si le procédé de l'inventeur 
avait été d'une application pratique. 

D'abord, par mesure de précaution, d'Har- 
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court installe Dupré, dès son arrivée au Havre, h 
l'abri de tous les regards et de toutes les indis- 
crétions. Puis, le i5 juillet, à neuf heures du 
soir, il lui fait commencer ses expériences der- 
rière la citadelle. 

Les engins que Dupré appelle « ses grenades » 
sont « des bouteilles pleines de sa liqueur et en- 
veloppées de morceaux de linge ou de papiers 
imbibés, auxquels il met le feu, et qu'il jette 
ensuite de façon qu'elles se cassent et produisent 
un feu terrible, avec une fumée extrêmement 
épaisse. » 

L'eau lui sert d'aliment; mais, sitôt qu'une 
grenade, chargée du liquide enflammé, roule à 
terre ou se trouve projetée par un mortier, elle 
s'éteint. 

Cet insuccès refroidit d'IIarcourt, mais ne 
décourage pas Dupré. 

Notre inventeur trouve alors une nouvelle 
combinaison : il demande que des marins, 
munis chacun d'une de ses grenades, s'ap- 
prochent assez près des bâtiments ennemis pour 
la lancer toute enflammée sur le pont, pendant 
qu'une pompe, qu'il attend de Paris, entretien- 
dra, par des jets de liqueur, ce feu inextin- 
guible. 

D'IIarcourt critique le procédé : pourra-t-on 
arriver jamais aussi près sans être découvert et 
coulé? En outre, la pompe, fonctionnant sur le 
bateau, courrait grand risque de communiquer le 
ieu au bateau lui-même. Aussi se propose-t-il, de 
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concert avec le comité d'examen, de trouver des 
machines balistiques qui permettent de lancer, 
de très loin et utilement, les projectiles de 
Dupré. 

Or, M. de Rostaing croit se souvenir que le 
duc d'Orléans a fait construire, d'après des docu- 
ments puisés aux bonnes sources, une « cata- 
pulte » qui lance des projectiles à 800 toises. 
Rien n'était plus vraisemblable, puisque le duc 
d'Orléans était curieux, comme nous l'avons vu, 
de tous secrets concernant la mécanique, la phy- 
sique et la chimie. Mais, sollicité par Belle-Isle 
de lui confier le modèle de son appareil, le prince 
répond qu'il n'a jamais eu de ces machines de 
guerre. Sur ces entrefaites, le ministre apprend 
qu'un M. d'Haronville possède un type, mais très 
petit, de catapulte; il le demande au propriétaire 
et, tout aussitôt, il invite ses agents du Havre à 
l'exécuter en grand : « // faut^ à quelque prix 
« que ce soity leur écrit-il, faire usage de cette 
« liqueur et de tous autres moyens. » 

Malheureusement, les résultats ne répondent 
ni à l'attente, ni aux essais des expérimentateurs. 
Le 2 août, la catapulte, définitivement achevée, ne 
fonctionne pas, les matériaux qui ont servi à sa 
construction étant de mauvaise qualité. Belle-Isle 
fait envoyer de Paris les 4oo brasses de cordes à 
boyaux qu'on lui demande, et les accompagne 
de ce billet : 

(( Je souhaite que la catapulte de M . de Rostaing 
« puisse être perfectionnée et qu'on en tire un 

6. 
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« bon parti pour lancer les matières du sieur 
<( Dupré, dont vous ne me parlez plus. » 

Ce n'était pas sans raison que Rostaing et 
d'Harcourt gardaient le silence sur Dupré. Cet 
inventeur n'était guère plus maniable que ses 
engins. En vain les officiers et les ingénieurs le 
« caressaient-ils afin d'en tirer le meilleur parti 
« possible » ; Dupré se raidissait contre les 
observations les plus rationnelles, et n'entendait 
opérer qu'à sa guise. 

Dans la nuit du 8 août, un nouvel essai de son 
feu inextinguible, sur le canal d'Harfleur, soutenu 
par la pompe, arrivée enfin de Paris, avait donné 
les résultats déjà connus. La liqueur avait incen- 
dié un bateau, placé à la distance de quinze 
toises, mais la flamme n'en avait pas dépassé vingt; 
et d'Harcourt, qui rend compte au ministre de 
l'opération, insiste de nouveau sur les dangers 
qu'elle présente, donnant, bien entendu, la pré- 
férence à l'emploi de la catapulte. D'autre part, 
il constate que l'eau du baron de Taubenheim 
fait merveille comme extincteur. 

Cependant, malgré le mystère qui présidait à 
ces diverses expériences, les habitants du Havre 
n'ignoraient pas le but poursuivi par le comité 
militaire. Le bombardement de juillet les avaient 
fort éprouvés, et, dans la crainte de représailles 
encore plus graves, ils suppliaient le gouverneur 
de la ville de ne point expérimenter contre l'en- 
nemi les grenades de Dupré. Mais d'Harcourt 
haussait les épaules : « On ne guérit point de la 
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« peur, écrivait-il, avec une philosophie superbe, 
« à Belle-Isle, et je ne puisque mépriser les pro^ 
(( pos qui m'en reviennent. » 

Le conflit s'accentuait de plus en plus entre 
Dupré et les représentants du gouvernement 
français. L'inventeur qui « croyait réunir toutes 
« les lumières du genre humain » , ne voulait 
plus admettre la moindre objection, et s'irritait 
que les hommes de l'art fussent impuissants à 
réaliser ses desiderata. Il se refusait absolument 
à l'essai de ses grenades par la catapulte : il 
craignait que l'ennemi ne découvrit son secret, 
en repêchant les bouteilles tombées sans résultat 
dans la mer. 

— C'est tout simplement, répliquait d'Har- 
court, parce que Dupré a l'intime conviction que 
ses grenades, lancées de la sorte, ne sauraient 
incendier un vaisseau; la quantité de liquide 
serait insuffisante : aussi préfère-t-il le jeu de la 
pompe, qui verserait à flots la liqueur infernale. 

Déjà, le 20 août, Rostaing était entré en pour- 
parlers avec huit capitaines de vaisseaux mar- 
chands, des gens d'une valeur éprouvée, tout 
disposés à partir en chaloupe canonnière, pour 
aller mettre le feu aux galiotes ennemies. Seule- 
ment, ces braves marins demandant des instruc- 
tions spéciales pour le maniement des grenades 
de Dupré, d'Harcourt avait invité l'inventeur à 
renouveler devant eux ses expériences du canal 
de Versailles et de la pièce d'eau de Livry. 

Mais Dupré s'y refusait obstinément. Il ne 
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voulait pas comprendre que « des manœuvres de 
guerre ne peuvent se diriger sur des effets incer- 
tains », et qu'il devait, pour inspirer confiance 
•à des hommes déterminés, leur faire voir l'effet 
de sa liqueur sur des canots hors d'usage. 

Aussi d'Harcourt conclut-il fort logiquement, 
dans un de ses derniers rapports au ministre : 

« Vous m'aviez permis de répandre tout l'ar- 
ec gent nécessaire à faire naitre et soutenir l'in- 
« trépide ténacité; mais, pour nous rassurer sur 
(( toutes ces choses, je répète qu'il faut des expé- 
(( riences que le sieur Dupré a refusées jus- 
ce qu'ici...; non que je n'hésite à tout risquer, si 
« les ennemis reparaissent avant cette épreuve 
faite. » 

En un mot, estimant que, malgré « le spec- 
tacle effroyable dont l'honneur est dû à la 
pompe », l'idée d'aller briser sur les vaisseaux 
anglais des bouteilles enflammées n'est pas pra- 
tique, d'Harcourt ne veut pas envoyer inutilement 
à la mort des braves gens que les galiotes enne- 
mies ne laisseront jamais approcher. 

Le 3 septembre, il fait lancer par des mortiers 
des bombes chargées de feu inextinguible : l'in- 
succès est indiscutable. 

Le 6, Belle-Isle donne l'ordre d'envoyer Dupré 
h Dunkerque, où Barail et Chevert réclament sa 
présence; mais l'inventeur ne quittera pas le 
Havre sans laisser Rostaing en mesure a d'exé- 
« cuter les mêmes choses que vous pourriez 
« ordonner, relativement à l'usage de sa liqueur, 
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<( s'il y était, pendant tout le temps que les enne- 
<( mis seront à portée d'entreprendre quelque 
(( chose. » 

Cette dernière pièce termine la série des docu- 
ments publiés par la Revue rétrospective de Tas- 
chereau. Dans l'espoir de la compléter, nous 
avons fait prendre des renseignements, aux 
archives de Lille, sur les expériences tentées à 
Dunkerque par Chevert et Barail : nous n'avons 
obtenu aucune réponse satisfaisante. 

Et cependant, vers la fin de cette même 
année 1739, nous avons pu saisir, une fois encore, 
la trace de Dupré. Seule de toutes les gazettes 
quotidiennes ou périodiques, paraissant à cette 
époque en France ou à l'étranger, la Feuille né- 
cessaire^ journal d'annonces, de renseignements 
et d'avis, qui est à la piste de toutes les nouveau- 
tés et de toutes les découvertes , signale les 
inventions de notre artificier, et voici dans quelles 
circonstances : 

En mai i759,un certain Soubeyran de Monte- 
sorgues, annonce dans la Feuille nécessaire^ 
sous cette rubrique : Secret très important, une 
liqueur de sa composition, qui éteint les incen- 
dies les plus violents. Il produit, à l'appui de ses 
affirmations, des certificats, datés de juin 17^7, 
qui émanent du commandant, de l'intendant de 
la Marine du Havre et deRostaing, brigadier des 
armées du Roi. Il renouvelle ses essais à Paris, 
en 17^9; et quatre numéros consécutifs de la 
Feuille nécessaire constatent la réussite des expé- 
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riences : aussi voyons-nous, dans le cinquième, 
que la Liqueur antipyrique de Soubeyran se 
débite chez Betmont, rue Beaubourg. 

Deux mois après, le même organe de publicité 
insérait, le 17 décembre, cette autre réclame : 

« Le sieur Dupré, inventeur d'une composition 
(( de pierres de couleur qui ont l'éclat du fin, 
« sans avoir la mollesse des pierres factices, a 
« trouvé, en cherchant à perfectionner de plus 
« en plus sa composition, une espèce de feu qui 
« tient de la nature de l'ancien feu grégeois. 

(( 11 en a fait Tessai avec le plus grand succès, 
(( ot a fait une découverte bien plus importante 
« en trouvant le moyen d'éteindre ce feu, qui 
« résiste à tout absorbant, excepté à celui qu'il 
« emploie. 

« Si ce fatal secret de répandre un feu auquel 
« on ne peut rien opposer venait à passer dans 
(( des mains d'hommes assez ennemis de l'hu- 
(( manité pour en faire usage, le remède unique 
« qu'y applique le sieur Dupré serait alors d'une 
(( indispensable nécessité, et sa découverte doit 
« être regardée comme très utile, puisqu'elle l'a 
« conduit à connaître le seul moyen de parer 
« d'aussi funestes coups que peut porter un 
« pareil feu. » 

Nous avons eu la curiosité de poursuivre nos 
investigations dans les numéros suivants de la 
Feuille nécessaire. Mais, à partir de janvier 1760, 
ce journal, qui vivra encore une douzaine d'an- 
nées, ne porte plus que le nom à' Avant-Coureur j 
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et non seulement il garde le plus profond silence 
sur Dupré, mais il ne parle plus d'inventions, de 
découvertes ou de secrets concernant les explo- 
sifs, les artifices, les poudres et les engins de 
guerre. 

Il est vraisemblable qu'après les expériences du 
Havre et de Dunkerque, l'inventeur du feu gré- 
geois avait été bel et bien éconduit par l'autorité 
militaire : aussi crut-il devoir donner signe de 
vie dans cette petite réclame de la Feuille néces- 
saire^ qu'il faut lire entre les lignes, pour en 
comprendre la portée comminatoire. 

C'est alors, sans doute, que le gouvernement 
français comprit combien il avait intérêt à possé- 
der le secret de Dupré. Le procédé n'était pas 
pratique, mais telle autre nation pouvait en 
acheter la propriété et le perfectionner jusqu'à 
le rendre utilisable. Cette considération déter- 
mina certainement l'achat, consenti par l'inven- 
teur aux conditions que l'on sait; et peut-être 
en trouverait-on le contrat officiel aux Archives 
nationales. Bref, ce fut la peur, et non l'huma- 
nité qui rendit Louis XV si « magnanime ». 

Mais, avec son secret, le malheureux Dupré 
avait vendu son repos et son somme, comme le 
savetier du fabuliste à qui le financier achetait ses 
chansons : seulement l'inventeur ne put jamais 
retrouver, eût-il même rendu son brevet et sa 
pension, sa tranquillité des anciens jours. Il était 
incessamment suivi de policiers, chargés de s'as- 
surer s'il ne vendait pas son secret à d'autres 
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puissances. Il mourut, en 1772, mélancolique et 
presque fou. 

Quel pouvait bien être ce « feu inextinguible » 
dont la formule disparut avec lui? 

Un homme s'en inquiéta longtemps : c'était 
un de ses amis, un certain Coste d'Arnobat, 
<( ancien gendarme de Louis XV », qui parle de 
ses recherches et de l'invention de Dupré dans 
une brochure qu'il publia en 1801, sous ce titre : 
Essai sur de prétendues décoin^ertes modernes. 

Mais l'autorité du personnage m'est suspecte : 
il écrit l'histoire à la façon des Gudin et des 
Genlis. Il fit paraître, sous la Restauration, une 
sorte de pamphlet sur les hommes de la Révolu- 
tion, qui tient du roman ou du conte fantastique. 

Il suffit, d'ailleurs, de lire sa notice sur Dupré 
pour n'avoir qu'une médiocre confiance dans 
l'exactitude de ses renseignements. Il n'en pré- 
tend pas moins avoir rédigé le mémoire explica- 
tif adressé au « Conseil » par l'intéressé. L'in- 
venteur proposait, dit-il, et sa liqueur incendiaire, 
et l'appareil destiné à la répandre : celui-ci était 
fabriqué, paraît-il, par Torré, le fameux artificier 
du dix-huitième siècle, le rival de Ruggieri. 
Cette machine de guerre était un canon de bois 
qu'un homme pouvait porter aisément et qui 
lançait 700 flèches pourvues de la liqueur infer- 
nale. Aussitôt que cette mitrailleuse avant la 
lettre se mettait à fonctionner, les flèches lancées 
par elle s'enflammaient, éclataient et retombaient 
en pluie de feu. 
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Coste d'Arnobat affirme que, pendant la Révo- 
lution, il fit rechercher le secret de Dupré aux 
Archives, mais qu'il n'en trouva nulle part la 
trace. Il écrivit, prétend-il, au Comité de Salut 
public, à la Convention, au Directoire, et il n'ob- 
tint jamais de réponse. 

Je m'étonne que «ce gendarme de Louis XV», 
dont les tendances contre-révolutionnaires ne 
devaient être ignorées de personne , se soit 
jamais risqué à entrer en communication avec 
le gouvernement républicain : ou bien, alors, il 
ne dut pas montrer patte blanche. 

En tout cas, la formule du joaillier dauphinois 
devait avoir disparu depuis longtemps des Archi- 
ves, ou n'oifrir aucune chance de succès : car le 
Comité de Salut public n'aurait pas attendu que 
Coste d'Arnobat lui en démontrât l'utilité, pour 
l'appliquer immédiatement. 

La question reste donc tout entière : quelle 
était la composition du « feu inextinguible » de 
Dupré ? 

Quand on lit la description des ravages causés 
par cette liqueur incendiaire, telle que la donnent 
les spécialistes chargés d'assister aux expériences, 
on se rappelle certaines pages du livre publié, en 
1618, par un médecin de Tournon, Jean Jardin. 
Ce praticien qui, au dire d'Edouard Fournier, 
dans son Vieux-Neuf, a pressenti le gaz d'éclai- 
rage, avait écrit tout un volume sur Y Histoire de 
la fontaine qui hrûlej près Grenoble, aç>ec la 
recherche de ses causes et principes^ etc., et le 
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livre portait cette épigraphe bien caractéristique : 
« Le feu \fwait en l'eau par-dessus sa nature^ 
et l'eau oubliait sa force d'éteindre le feu, » 

Or, la fontaine « qui brûle » était un puits 
d'huile de naphte. Dupré, qui était un enfant de 
Grenoble, la connaissait-il, en avait-il étudié les 
effets? Il est certain que. la combustion de sa 
liqueur ressemble à celle du pétrole ; mais — 
observation qui nous déroute — d'Harcourt, 
Rostaing et tous les ingénieurs devant qui l'in- 
venteur a expérimenté son feu grégeois, ne 
disent pas qu'il ait la moindre odeur, s'ils cons- 
tatent que la flamme n'est pas éteinte par l'eau, 
et qu'elle produit une épaisse fumée (i). 

On en sera donc toujours réduit aux hypo- 
thèses sur (( la liqueur infernale » de Dupré. 

VII 

Mais à mesure qu'on s'approche des dernières 
années du dix-huitième siècle, on voit augmenter 
le nombre des matières explosibles et fulminantes 
proposées au gouvernement français, soit dans 
un but d'intérêt personnel, soit par esprit de 
patriotisme. 

On reconnaît bien là l'activité fébrile de ce 



(1) On a prétendu encore que le feu grégeois était un phos- 
phure d'hydrogène qui brûle dans l'eau; mais l'odeur, forte- 
ment alliacée, de ce composé chimique, eût été certainemenl 
signalée. 
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siècle à la recherche de tous les procédés, de 
toutes les inventions, de tous les secrets , dans 
les arts et dans les sciences, en matière d'éco- 
nomie politique , d'agriculture , d'industrie ou 
de finance. 

C'était pendant la guerre de l'Indépendance, 
en Amérique. Un particulier, nommé Brun de 
Condamine, propose, en 1779, un boulet incen- 
diaire a Louis XVI. On lui permit quelques 
essais : furent-ils concluants? Les documents 
officiels nous manquent à cet égard. Toujours 
est-il que Louis XVI — fut-ce encore par huma- 
nité? — fit enfermer l'inventeur à la Bastille jus- 
qu'à la paix, c'est-à-dire pendant six mois. Puis, 
lorsque le prisonnier fut mis en liberté, il toucha 
sur la cassette royale une pension de six cents 
livres. C'était de l'argent bien employé, car le 
bénéficiaire devait être singulièrement besoi- 
gneux. 

Dans l'espoir que ce Brun de Condamine pour- 
rait bien ne pas être étranger à de Brun, l'expert 
des monnaies, et l'inventeur d'un procédé pour 
la fabrication du salpêtre, que nous avait fait 
connaître le dossier Donep, nous avions consulté 
les Archives de la Bastille [1), à l'année 1779. 
Nous avons constaté que l'écriture de Brun de 
Condamine n'avait rien de commun avec celle de 
de Brun ; mais nous avons vu, par contre, d'après 



(1) Bibliothèque de l'Arsenal, manuscrit 12 516. 
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certaines réclamations du détenu de 1779, que 
sa situation pécuniaire était des plus modestes. 
Ce sont les seuls renseignements que nous 
donnent les Archwes de la Bastille sur Brun de 
Condamine. La Correspondance de la Harpe rap- 
pelle simplement son invention, en 178^?, et, par 
une singulière coïncidence, cite, a côté de ce 
procédé de destruction, le secret d'une liqueur 
qui éteint le feu allumé par les boulets incen- 
diaires de l'inventeur. 



VIII 



Les amateurs de pyrotechnie et les fabricants 
d'explosifs eurent beau jeu pendant la Révolution. 
Le premier en date et le moins connu assuré- 
ment, est ce fameux général, qui n'avait, disaient 
les mauvaises langues du temps, de 

« ... Mars que la bière. » 

Santerre — puisqu'il faut l'appeler par son 
nom — était préparé, de longue date, à ces 
recherches scientifiques. Il avait suivi, pendant 
son adolescence, les cours de physique et de 
chimie de l'abbé Nollet. Aussi, à l'entendre, la 
confection du feu grégeois et des fusées ineen» 
diaires n'avait-elle plus de secrets pour lui. Il pré- 
tendit en faire l'application à la destruction de la 
Bastille. C'est VŒu{>re des Sept jours de Dussaulx 
qui nous révèle ce curieux détail. Pendant que le 
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peuple de Paris tentait le siège de la fameuse 
forteresse, Santerre proposait d'embraser la Bas- 
tille sous des torrents d'huile d'oeillette qu'au- 
raient enflammés des bâtons de phosphore, et 
qu'auraient lancés des pompes à feu. Mais les 
combattants préférèrent l'attaque de vive force, 
et, grâces leur soient rendues ! Que seraient 
devenues les Archiç^es de la Bastille, auxquelles 
nous devons aujourd'hui de si précieux rensei- 
gnements ? 

C'était d'ailleurs une idée fixe, chez Santerre, 
que l'application des méthodes scientifiques à 
l'anéantissement des forces contre -révolution- 
naires. On le vit bien dans la guerre de Vendée, 
où, par parenthèse, le brasseur-général, ne man- 
qua ni de résolution, ni de courage. 

Il écrivait au ministre : 

« Des mines, des mines à force ! Des fusées 
(( soporatives, et puis tomber dessus ! » 

Ce plan de campagne, d'une rare simplicité, 
met Santerre sur le même rang que le général 
Léchelle, qui voulait marcher « majestueusement 
en masse » sur les Vendéens, et que le général 
Carteaux, dont la tactique, au siège de Toulon, 
amusait si fort le capitaine Bonaparte. 

Santerre cite, dans une de ses lettres, le nom 
d'un ingénieur, qui se proposait de faire sauter 
les mines par l'électricité. Quant aux « fusées 
soporatives », peut-être en avait-il entendu parler 
par l'abbé Nollet ? Un gazetier qui débitait, en 
I j,'3.'i, des nouvelles manuscrites, annonçait, dans 
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un de ses « ordinaires » , que les Turcs employaient, 
au siège de telle ou telle ville, des « flèches 
asphyxiantes », dont Teifet destructif se produi- 
sait sur une surface considérable. Ce même gaze- 
tier ajoutait que l'idée n'était pas nouvelle, et 
que des engins de ce genre avaient été soumis, 
vers 1688, à Louvois, le ministre de Louis XIV. 
Le Secrétaire d'Etat au département de la Guerre 
avait essayé ces fusées dans un grand parc où se 
trouvaient rassemblés une quantité considérable 
d'animaux : pas un n'avait échappé, et l'expéri- 
mentateur, terrifié, avait acheté le secret pour le 
faire mourir avec lui. 

Voilà une légende qui ressemble singulière- 
ment a celle du* feu grégeois de Dupré : mais 
l'humanité de Louvois nous trouve aussi incré- 
dule que celle de Louis XV. 

Pourquoi, nous dira-t-on, le Comité de Salut 
public, qui n'avait pas non plus l'ame tendre, 
ne mit-il pas en œuvre les mines et les fusées 
de Santerre puisqu'il venait, ou était sur le 
point d'arrêter l'extermination en masse des 
(( brigands » ? C'est apparemment qu'il n'avait 
sous la main aucun engin pratique qui lui permit 
de réaliser cette opération radicale. 

Le Directoire eut, parait-il, des offres plus 
sérieuses. En 1798, le boulet du général Lespi- 
nasse, qui était lancé, muni d'une armature de 
coton — cette apparition première du pyroxyle 
— fut employé avec succès, mais bientôt aban- 
donné; on n'a jamais su pour quel motif. 
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Vers la même époque, un certain 'Prévost, 
officier français au service de la Russie, imagi- 
nait des fusées qui, au dire du chimiste Seguin, 
allumaient un feu inextinguible (i). 

Quoi qu'il en soit, toutes ces inventions sans 
valeur, sans utilité reconnue, eurent pour résul- 
tante, dans les premières années de ce siècle, la 
fabrication du projectile incendiaire, auquel un 
officier anglais, William Congrève, a donné son 
nom. L'inventeur prétendait en devoir l'idée 
première aux lances à feu que les Mahrattes, 
peuplade de Tlnde, jetaient de fort loin pour 
mettre le désordre dans les rangs de la cava- 
lerie. 

Les fusées à la Congrève semblent avoir réa- 
lisé le programme de Dupré : les Français ne 
s'en aperçurent que trop à Leipsick et à 
Waterloo. 



(1) Nous n'avons pas voulu épuiser la liste de ces inventeurs, 
qui trouvèrent tant d'imitateurs dans la guerre néfaste de 
1870-71. Cependant, nous ne pouvons passer sous silence le 
nom de Chevalier, ingénieur-mécanicien, que sa foi républi- 
caine, non moins que ses connaissances techniques, avaient 
fait employer par le Comité de Salut public, à la fabrication 
des poudres. 11 inventa une fusée inextinguible qui fut essayée 
publiquement en 1797 et 1798. Son jacobinisme avéré lui avait 
valu, après le 9 Thermidor, nombre de dénonciations , de 
poursuites et d'arrestations. La dernière lui fut fatale : on 
trouva chez lui, dans le cours d'une visite domiciliaire, un 
appareil, dont la destination resta inexpliquée. A ce moment 
éclatait le complot de la machine infernale. Le malheureux 
inventeur y fut impliqué par Fouché, condamné et exécuté 
coninio complice de Cadoudal. 
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L*officîer anglais était, du reste, un inventeur 
à outrance : « En i8o4, dit un de ses biogra- 
« phes, pendant les préparatifs de la descente en 
« Angleterre, il imagina un système de brûlots 
« oblonguement sphériques, dont la direction 
« était réglée par un mécanisme d'horlogerie 
« qui, au moindre choc, déterminait Texplo- 
« sion ». 

Ce terrible homme se piquait, cependant, lui 
aussi, d'humanité ; il se croyait même investi 
d'une mission divine, sous prétexte que les 
engins les plus formidables de destruction sont 
les agents les plus puissants de la paix univer- 
selle. 

-*• Si la guerre recommence, disait-il, en par- 
lant de ses fusées, j'espère les rendre si terribles 
qu'on ne s'en servira qu'une fois !... 

Ses découvertes, si royalement payées qu'elles 
furent, n'empêchèrent pas Congrève de venir 
mourir en France dans la plus atroce des misères: 
car si notre pays fut parfois le berceau des inven- 
tions les plus extraordinaires, il fut, bien sou- 
vent aussi, l'asile des inventeurs de génie. 

Mais, en tout état de cause et quelles que soient 
les rigueurs que nous réserve l'avenir, la France 
saura trouver encore, parmi ses enfants, assez 
de savants pour défendre et sauver le sol sacré 
de la patrie. 

Paul d'Estrée. 
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Lettres de Charles de Constant (1796). 

(Fin.) 

Paris, 15 juin 1796. 

J'ai peut-être vu trop de choses, depuis avant- 
hier, pour vous en rendre un compte bien satis- 
faisant. Je suis, retourné à hi Bibliothèque natio- 
nale, un jour de séance publique. M. Millin (i), 
Tun des conservateurs, étoit notre guide. Nous 
avons admiré les deux globes qui ont trente pieds 
de diamètre, placés dans une des salles ; nous 
avons vu ensuite quelques superbes éditions d'ou- 
vrages rares et précieux, entre autres un Tile- 
Live imprimé en 1470? p^u après l'invention de 
l'imprimerie. Le second volume a été traversé 
par un boulet de canon, au siège de Lyon. Nous 
avons vu la belle collection des pierres gravées. 
Il y a un Alexandre, une bataille, l'apothéose 
d'Auguste, des Minerves, des Empereurs romains, 
des Cléopiîtres. Nous avons été, ensuite, au cabi- 
net des Antiquités étrusques, romaines, grec(pies 
et égyptiennes... 

Les choses (pii rappellent un tems moins 
éloigné du notre m'inspirent plus de curiosité 
que les monuments de la haute antiquité, si dif- 
férente de notre état. Quoique ce qui rappelle le 
moyen âge et le régime féodal laisse un senti- 
ment pénible et triste, on y retrouve l'origine de 
nos nueurs et de nos institutions. 



1 A.-L. Millin (1759-1818), archéologue, conservateur des 
iiicdailles à la Bibliothèque nationale. 

Souv. Rev. rél., «• 3. 7 
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Je suis allé diner chez madame Gautier de 
Lessert, en sortant de la Bibliothèque; elle m a 
montré l'herbier que Rousseau a fait pour elle, 
et nous avons lu quelqu'unes des lettres originales 
qu'il écrivoit à sa mère sur la botanique, dont il 
n'y a qu'une partie d'imprimée. Elles contiennent 
d'excellentes idées sur l'éducation applicables à 
sa fille; elles respirent la sensibilité attachante, 
la raison forte et énergique qui distinguent les 
écrits de cet homme célèbre. On y retrouve aussi 
son orgueil, sa mélancolie et ses préjugés contre 
les hommes. 

Paris, 17 juin 1796. 

... Il s'établit une opinion nouvelle sur les 
causes de la Révolution : on l'attribue h l'esprit 
de secte qui, chez lespeuples corrompus, remplace 
les sentiments religieux devenus trop simples. 
Toutes les sectes prêchent l'égalité contre les 
rois et le despotisme; toutes tendent à amener 
de grands changemens. J'ai en main un ouvrage 
sur ce sujet, qui contient des choses vraies dont 
on profitera peu parce qu'on y voit un sistème 
de pure invention auquel l'auteur les a attachées. 

L'agiotage occupe tout le monde, aujourd'hui; 
c'est sur les mandats qu'il se porte et, comme 
leur prix varie de lo à '^.o pour loo, d'un jour a 
l'autre, il se fait de grandes fortunes et plus encore 
de ruines. S'enrichir par l'agiotage m'a paru fort 
immoral, plus encore que de jouer aux jeux de 
hasard, en ce que cela décourage le travail, l'in- 
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dustrie et la tempérance. L'agioteur est souvent 
entraîné plus loin que le joueur, parce qu'il croit 
voir clair dans ce qu'il fait; il en donneroit des 
raisons et vous prouveroit, au besoin, qu'il doit 
gagner. Le joueur se décide pour la rouge ou la 
noire, par une opinion superstitieuse dans laquelle 
il ne peut avoir la même confiance que dans les 
calculs, les informations, les raisonnements de 
l'agioteur... 

Tout a fort renchéri depuis l'abolition du 
papier-monnoye, ce qui ne prouve pas la rareté 
de l'argent; avec le retour du luxe arrivent aussi 
la mendicité, la misère, les vols, les suicides, etc. 
La police est cependant fort active , mais le 
nombre de ceux qui souffrent est bien grand. 
Une femme, au bout de la rue,vientde se couper 
la gorge; un père de cinq enfants s'est jeté, hier, 
par la fenêtre, dans la rue voisine; partout on 
rencontre des gens estropiés, des jambes de bois, 
des bras en écharpe, et ce sont presque tous des 
jeunes gens sortant des armées et qui sont fiers 
de leurs blessures (i). Les jacobins font de grands 



(1) Celte folie de suicide était très remarquée des voyageurs. 
Un libraire d'Ulm, Georges Heinzmann, dans la traduction de 
son ouvrage Voyage d'un Allemand à Paris et retour par la 
Suisse (Lausanne, Hignon et C'*, in-8**, an VIII), raconte à ce 
sujet, page 73 : « Il se commet ici, journellement des meurtres, 
et les suicides sont assez fréquents, car on youdroit vivre dans 
l'abondance, et les moyens manquent. On a compté 80 suicides 
dans l'espace de trois mois. » Cet écrit est postérieur de deux 
ans au séjour de Constant à Paris ; les lettres d'Heinzmann 
vont du 1" juin 1798 au 23 septembre de la même année. 



— i48 — 

efforts pour reprendre le dessus, mais leur «audace 
est inutile, ils seront écrasés. 

Paris, 18 juin 17%. 

11 n'v a personne, à Paris, qui n'ait son char- 
latanisme : celui qui vit au milieu d'un peuple 
exagérateur, celui qui reste dans Texacte vérité, 
a un désavantage immense et passe souvent pour 
un sot et toujours pour une dupe. On voit sur les 
places publiques, au coin des rues, des choses 
qui amusent Tétranger et qui sont pour lui un 
sujet d'observation. Ici c'est un homme qui crie 
à tue-téte : « A six sols, à six francs! C'est 
incroyable! Voyez, Messieurs, c'est pour rien. » 
Ce sont des bas, des draps, des porteleuilles, des 
rubans, des souliers, des tabatières et mille autres 
objets qui paroissent effectivement valoir quatre 
lois plus que le marchand n'en demande. 

L'un vous laisse voir un chapeau plein d'écus 
afin de vous (aire croire qu'il a déjà beaucoup 
vendu et qu'il faut se hâter, si l'on veut participer 
au bon marché. Ce même esprit d'exagération se 
retrouve partout, dans les affaires, dans la société, 
dans les livres. L'esprit républicain demande 
plus de vérité, d'exactitude et de solidité. C'est 
peut-être à l'habitude qu'ont les François de se 
mettre au ton et à la portée de tout le monde 
qu'ils doivent la facilité d'élocution qui les 
distingue et leur donne un grand avantage sur 
les autres. Chacun d'eux a quelque chose à 
débiter : quelquefois ce n'est qu'eux mêmes, et. 
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après avoir été tenté par l'apparence et le bon 
marché comme au coin de la rue, nous trouvons, 
après examen, que nous avons été attrapés. 

C'étoit jadis un avantage, à Paris, que d'être 
étranger, et bien des François en prenoient l'ha- 
bit. Ils approuvoient ce qu'on faisoit hors de 
France et ce qui en venoit. Il y a un changement 
sensible «à cet égard : les étrangers ont perdu la 
faveur qu'ils avoient autrefois, et ils commencent 
h faire plus de cas de ce qui vient de leur pays. 

J'ai passé la journée au Raincy (i), palais qui 
appartenoit au duc d'Orléans. Cette belle demeure, 
entourée d'un vaste parc, est située sur un vaste 
plateau d'où l'on a une vue étendue et agréable. 
Le parc est arrangé à l'angloise : c'est un mélange 
de belles prairies coupées de bois touffus, traver- 
sés par des sentiers et des routes spacieuses et 
tortueuses. Il y a des bouquets d'arbres isolés, 
un village et son église imités de l'anglois, un 
édifice gothique qui sert de ferme ; on voit un 



(1) Le château de Livry-Raincy, l'un des plus beaux des 
environs de Paris, construit par Levau, était situé au milieu 
d'un parc de sept cents arpents; le duc d'Orléans s'en était 
rendu acquéreur en 1785, et avait dépensé de grosses sommes 
pour y établir un jardin à l'anglaise. La Convention fit res- 
pecter ce domaine afin d'y créer un établissement utile aux arts 
et à l'agriculture. Elle n'en eut pas le temps, et le Directoire, 
qui avait des besoins d'argent, le vendit à un sieur San- 
guin, ci -devant marquis de Livry, descendant des premiers 
propriétaires. Sanguin céda son bien à l'entrepreneur des Jeux 
Perrin, qui le vendit lui-même au fameux munitionnaire 
Ouvrard. Ce château fut détruit en 1852, à la suite du décret 
qui confisqua les biens de la famille d'Orléans, 
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hameau de maisons de bois représentant un vil- 
lage russe. Dans les jolis points de vue, on trouve 
des kiosques chinois, des grottes, des ruines, et 
au milieu d'une plaine, un vaste château gothique, 
qui a toute Tapparence d'avoir été construit il y 
a quelque cent ans. Il est flanqué de quatre tours, 
entouré de fossés, et on y entre par un pont-levis. 

Le shruhcrry (i) est riche en belles plantes. 
Les écuries, l'orangerie sont de beaux batimens, 
et le palais une belle demeure. Elle est meublée 
avec un grand luxe, et on travailloit à y amener 
de l'eau qui manque, lorsque la Révolution com- 
mença. Les lits des rivières, des ruisseaux sont 
creusés, mais à sec. 

Notre partie de plaisir était composée de vingt- 
deux personnes. Il y avoit plusieurs autres com- 
pagnies dont les groupes animoient le paysage. 
Nous vîmes une très jolie femme assise sur le 
gazon; elle étoit entourée de douze à quinze jeunes 
gens qui se jouoient autour d'elle, avec plus de 
gaieté que de décence . Elle est cependant comptée 
parmi les femmes comme il faut de ce moment. 
On peut prendre une idée des mœurs du temps 
en voyant ce groupe. 

Nous avons diné sur l'herbe et nous sommes 
promenés jusqu'à neuf heures. 

L'ambition est une funeste passion lorsqu'elle 
s'empare de l'âme de ceux qui ont déjà une 
grande portion de pouvoir. Le dernier duc d'Or- 



(1) Mot anglais qui ^\^n\1^e plantation d'arbustes. 
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léans ne fut pas satifait de posséder tous les biens 
que tant d'hommes désirent avec tant d'ardeur. 
La pensée qu'il n'étoitpasle premier empoisonna 
tous ses biens, ils étoient nuls pour son bonheur; 
ayant abusé de tout, n'ayant point de vertu, tous 
les moyens de satisfaire le seul désir qu'il pût 
former lui parurent bons. Que penser en voyant 
la duchesse d'Orléans (i) si malheureuse? Elle 
vit, dans le faubourg Antoine, du travail de ses 
mains et des charités qu'on lui fait en abondance, 
car elle est considérée de tout le monde. Ah ! si la 
conscience ne l'aidoit pas à supporter tant de 
douleurs et d'injustice, si l'espoir d'une meilleure 
vie ne lui donnoit pas le courage d'aller jusqu'à 
la fin, qu'elle seroit plus malheureuse! 

On est, ici, dans la plus grande attente de la 
paix. C'est h la paix, dit le peuple, que les espé- 
rances de bonheur, auxquelles on a fait de si 
grands et de si nombreux sacrifices, doivent se 
réaliser. Qu'il sera beau pour la France, le jour 
où le gouvernement pourra, sans crainte pour lui 
et pour la tranquillité publique, renvoyer dans 
les campagnes et dans les ateliers les nombreux 
soldats qui couvrent la frontière et qui entourent 

(1) Deux mois après l'exécution de Philippe -Egalité en 
février 1793,1a fille du duc de Penthièvre, sa veuve, fut trans- 
férée de Vernon à Luxembourg. Elle ne fut mise en liberté que 
le 13 septembre 1795. En 1797, un décret ordonna la levée des 
scellés apposés sur ses biens. Le 4 septembre de la môme 
année, elle fut exilée et partit pour l'Espagne, mais on lui 
accorda une pension de 100,000 livres, qui fut élevée, sous 
l'Empire, à 200,000 francs. 
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Paris! où l'on ne verra plus le papier-monnoye 
qui a causé et cause journellement tant de ruines 
et de fortunes éphémères qui corrompent ceux 
qui les possèdent! 

L'impatience naturelle à ceux qui auront souf- 
fert ne me paroît pas aussi vive que le besoin de 
la paix me paroît grand. Depuis le i®*" germinal, 
on paye les rentes en mandats qui rendent 8 a 
lo pour loo. C'est quelque chose pour les ren- 
tiers qui ne retiroient à peu près rien lorsqu'on 
payoit en assignats. L'abondance des vivres est 
grande, et la vie est chère, ce qui est du à la 
transition si bête du papier au numéraire... 

Clichy, 21 juin 1796. 

Je suis ici depuis hier au soir, chez madame 
Mallet (i). Il doit y avoir, aujourd'hui, un grand 
dîner diplomatique au Raincy, où on m'a fait 
l'honneur de m'inviter... 

Paris, 22 juin 1796. 

Je suis revenu, hier au soir, dans ma rue Cha- 
pon . . . Les habitans de Clichy s'étoient transportés 
au Raincy qui n'en est pas éloigné. Nous y vîmes 
arriver le prince Corsini (a), envoyé de Toscane, 
qui n'a d'italien que la familiarité. Il a peut-être 



(1) Femme de M. Mallet, banquier à Paris. 

(2) Le prince Néri-Gorsini, ministre plénipotentiaire, envoyé 
extraordinaire du grand -duc de Toscane, demeurait à cette 
époque rue de Grenelle, faubourg Saint-Germain, maison 
BeseuTal. 
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de l'esprit; il n'a, au moins, rien dit qui pût 
Taire croire qu'il manque d'une chose si néces- 
saire dans ce pays; sa figure est agréable, quoi- 
que un peu massive. — M. d'Ocaritz (i), consul 
général d'Espagne, original dans sa manière de 
rendre des idées originales, et portant bien l'em- 
preinte de son pays. Sa figure grave s'égaie 
quelque fois d'une manière fort piquante. — 
Messieurs Wyszkowski frères, gentilshommes 
polonois. L'aîné, général, a fait la guerre avec 
Kosciusko; l'autre est dans la diplomatie. Ils 
sont fugitifs de Pologne. 

M. Thourot, ci-devant conseiller au ci-devant 
Parlement de Paris, petit monsieur fat, em- 
pressé auprès des dames, qui sait tout et ne doute 
de rien... 

Il y avoit, de plus, deux ou trois convives 
obscurs, tels que moi, qui ont bien diné, n'ont 
rien dit et n'en pensoient pas moins. On s'est 
promené dans le parc depuis une heure jusqu'à 
quatre; on est revenu ensuite à la laiterie, au 
milieu de laquelle est une grande table de marbre 
blanc, autour de laquelle on peut être au moins 
50 personnes. Aux quatre coins sont quatre jets 



(1) Don Toref d'Ocaritz, ou simplement le chevalier Ocaritz, 
d'abord chargé d'affaires d'Espagne en France en 1792. Il prit 
sur lui d'offrir la médiation de son maître pour finir la guerre 
avec la Prusse, l'Autriche, etc., si l'on voulait accorder un 
sursis à l'exécution du roi. Ses sollicitations ayant été inutiles, 
il se retira et revint plus tard (1796) comme consul général. 
Il est mort à Gonstantinople en 1805. 

7. 
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d'eau avec des bassins d'albiître, et des statues 
d'albâtre de grandeur naturelle décorent les tru- 
meaux. Il y avoit, jadis, des glaces dont la nation 
s'est emparée et qu'elle a vendues avec beaucoup 
d'autres en pays étrangers... 

Paris, 24 juin 1796. 

Je rentre du spectacle, où j'ai été placé à coté 
de M. Pelet (de la Lozère), président actuel du 
Conseil des Cinq-Cents, que j'avois rencontré 
dans le monde. La conversation s'est portée sur 
le gouvernement, sur l'esprit public, sur la poli- 
tique générale et sur les probabilités de la paix. 
C'est un homme fort considéré, qui a de l'énergie, 
et rempli de bonnes intentions et de bons sentl- 
mens, qu'on appelle ici des principes. On peut 
espérer, dit-il, que les bons esprits prendront le 
dessus et que les fous et les méchants rentreront 
enfin dans l'obscurité qui leur convient. Il ne 
croit pas que la paix soit prochaine. Les revers 
que le général Jourdan vient d'essuyer la retar- 
deront sans doute (i); les agioteurs nous ont 
donné un moment de plaisir en la faisant espérer : 

(1) On faisait courir le bruit que nos armées avaient essuyé 
plusieurs échecs, que Landau était sur le point de tomber au 
pouvoir de l'ennemi, etc.; d'autre part, la Gazette de Francfort, 
dans un but facile à concevoir, insérait des nouvelles désas- 
treuses pour nos armées d'Italie. La vérité était que, à la fin 
de mai de 1796, Tarmée de Sambre-et-Mouse, commandée par 
Jourdan, était dans une situation précaire, menacée à la fois 
d'être rejetée au delà de la Moselle et d'être séparée de celle 
de Rhin-et-Moselle. Fort heureusement Jourdan rétablit ses 
affaires au commencement de juin, à Altenkirchen. 
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il n'y a que la peur qui puisse engager les puis- 
sances à faire la paix, et il faut des victoires pour 
la leur inspirer... 

J'ai diné, hier, chez M. G. de L. (i), avec les 
Cazenove (a) de Londres. J'étois placé entre 
M. Millin et M. Pelet (de la Lozère). J'ai tâché 
de profiter de mon mieux d'un si bon entourage. 
M. Pelet est très avide de connoître l'opinion des 
autres, et il cherche tous les moyens de s'éclairer; 
il connoît à fond les événemens de la Révolution 
et les causes secrètes des principaux. Il m'a 
invité à aller le voir, et il m'a promis de me 
mener au Conseil des Cinq-Cents, ce qui me fera 
grand plaisir. M. Millin a la détente facile; sa 
science et son savoir se déployé nt à la moindre 
question, à la plus légère occasion. 

Paris, 25 juin 1796. 

Je suis allé chez M. Pelet; il me parla au long 
des principaux événemens de la Révolution et 
des momens où la République avoit été le plus 
en danger par les efforts des coalisés. Celui qui 
a été le plus presisant étoit lorsque le duc de 
Brunswick étoit en Champagne, soit que la re- 
traite de son armée ait été le résultat de l'habi- 



(1) Gautier de Lessert. 

(2) Sans doute James Cazenove, né à Genève en 1744, et 
l'aîné des quinze enfants de David Cazenove. Il épousa une 
demoiselle Houssemayne du Boulay et devint la lige de la 
branche anglaise de cette famille. 
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leté de Diimouricz, ou à des causes occultes qu'on 
est convenu d'appeler bonheurs. L'expulsion des 
Prussiens hors du territoire François est le plus 
grand service qu'on ait encore rendu à la Répu- 
blique. 

J'avois cru que le danger avoit été plus grand, 
en 1794? lorsque l'empereur d'Autriche passa en 
revue, en Flandre, 100 000 hommes des plus 
belles troupes, et qu'il débuta par la prise de 
Landrecies et s'avança ensuite jusqu'aux portes 
de Cambrai : a On n'avoit alors aucune alarme 
sérieuse, me dit M. Pelet; 3oo 000 hommes mar- 
choient à la frontière avec une nombreuse artil- 
lerie, bien commandés et déterminés à tout ren- 
verser à la bavonnette. » 

Il n'est pas content de la marche indécise, 
faible et violente tour à tour du Directoire, que 
personne n'est estimé capable de bien diriger : 
« Mais, ajouta-t-il, il faut aller en avant, nous 
sommes serrés par les Jacobins d'un côté, et les 
royalistes de l'autre, qui commenceroient à se 
réunir pour renverser le gouvernement actuel 
pour se déchirer après, pour prendre le pouvoir 
en main; que pouvons-nous attendre des Jaco- 
bins et des émigrés? ». 

Il me donna une carte pour entrer au Conseil 
des Cinq-Cents. J'y ni été à une heure; j'ai vu 
l'ouverture de la séance. La salle est dans l'an- 
cien manège où se rassembloit la Convention ; 
elle est à côté de la terrace des Feuillans, près 
des Tliuileries. Cette salle est longue et sans 






décorations. A l'un des bouts est une espèce de 
niche où est placé le fauteuil du président ; à 
droite, à gauche et devant lui sont les secrétaires, 
et, un peu plus en avant, est la tribune. Toutes 
ces places sont plus élevées que les autres. L'ora- 
teur, à la tribune, tourne le dos au président et 
parle à l'Assemblée, ce qui a mille inconvéniens. 
Autour de la salle sont des bancs en gradins avec 
autant de numéros qu'il y a de députés. Ces 
numéros sont tirés au sort, et chaque député 
doit prendre sa place. Dans le bas de la salle, en 
face du président et sous la galerie publique, est 
un banc pour ceux qui ont des billets de faveur 
et pour les femmes, pour lesquelles il y a tou- 
jours place partout, en France, tant on a besoin 
de leur suffrage. 

J'étois dans ma tribune. La séance a com- 
mencé par la lecture du procès-verbal. Le prési- 
dent lut, ensuite, plusieurs résolutions qui pas- 
sèrent sans réclamation; on vote par assis et 
levé, à moins que le vote ne soit douteux : alors 
on compte les votans de part et d'autre. L'ordre 
du jour amena la discussion sur la fabrication de 
la monnoye : elle alloit devenir orageuse, lorsque 
la question fut ajournée. Cambacérès, Dumolard, 
Thibeaudeau et Boissy-d'Anglas parlèrent; ils 
s'exprimèrent avec cette facilité et cette vivacité 
nationale qui donnent un si grand mouvement 
aux moindres choses. En faisant la part du carac- 
tère si différent des François et des Anglois, cette 
Assemblée de représentans est assez semblable 
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à la Chambre des Communes. C'est le même 
bruit, même inattention, même négligence 
dans le maintien et le costume, même véhé- 
mence dans l'expression des opinions, et le pré- 
sident, dans l'une et l'autre Assemblée, a la 
même peine à se faire entendre et à maintenir les 
droits de chacun à parler à son tour. Dès qu'une 
résolution a passé, le président la fait écrire, la 
cachette et l'envoyé au Conseil des Anciens par 
un messager d'Etat. 

On apporta deux ou trois messages du Direc- 
toire, pendant la séance, qui furent lus et dont 
la discussion fut remise à un autre jour. Je me 
fis montrer les membres les phis célèbres de 
l'assemblée, que je ne conoissois pas : Thibeau- 
deau, ïallien, Bourdon (de l'Oise), etc. Je priai 
mon voisin de me montrer Sieyès; il le chercha 
des yeux et, ne le voyant pas, il me dit : « S'il v 
avoit un rideau dans la salle, je serois bien sûr 
de le trouver derrière. » 

La majorité des Conseils appuie le gouverne- 
ment actuel, et l'on répond vertement et souvent 
peu poliment à ceux qui montrent quelque oppo- 
sition, ou bien on empêche que l'on entende ce 
qu'ils disent. J'en ai vu assez pour comprendre 
les formes et prendre une idée de l'esprit de 
cette assemblée. Je n'y retournerai que lorsque 
je saurai que l'on y traitera quelque sujet impor- 
tant. 

Après dîner, je suis allé en cabriolet, avec un 
ami, au bois de Boulogne où il y avoit une partie 
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de barres entre les élégans du jour. Il y avoit 
beaucoup de spectateurs venus en phaétons, îi 
cheval, à pied. On y voyoit des femmes célèbres 
par leur beauté, leur luxe, leur i^e/7?/. Les jeunes 
gens qui ont remplacé les marquis, les pages, les 
mousquetaires, etc., sont des Tournisseurs, des 
agioteurs, des clercs de procureurs. 

Les membres du gouvernement n'étalent pas 
de luxe, soit par politique, manque d'argent ou 
parce que leurs occupations ne leur en laissent 
pas le loisir. Je n'ai pas entendu citer leurs mai- 
tresses, on ne voit pas leur phaéton ou leurs 
petites maisons. Barras est le seul dont les 
mœurs attirent les regards : on le compare au 
Grand Seigneur, parce qu'on dit qu'il a, comme 
lui, un sérail. 

La partie de barres alla mal; on faillit tuer un 
pauvre homme qui s'étoit, par ignorance, placé 
dans le chemin des coureurs. Ces petits êtres 
éphémères qui ne parlent que de filles, de che- 
vaux et de millions, au lieu de secourir ce pauvre 
diable, crioient et trouvoient fort dur d'avoir été 
dérangés. 

L'autre jour, m'a-t-on raconté, l'un d'eux, 
\o\i\nt jouer les Femmes sai>an(es, se récria sur 
la bêtise des vers de Trissotin, et disoit, avec 
une bonne foi divertissante, que c'étoit une rap- 
sodie; que, quant à lui, il trouvoit (jiioi(/n*on die 
fort plat... 

Ce qui prouve que le gouvernement acquiert 
de h) solidité, est l'indiflérence que l'on montre 
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pour les événemeiis politiques. L'indifférence, 
en pareil cas, ressemble assez à la confiance ; 
l'esprit de parti se meurt faiblement et, une fois 
que Drouet et Babeuf seront punis, les autres 
scélérats rentreront dans l'obscurité, les tribu- 
naux s'épureront, les formes se simplifieront et, 
si la paix peut se faire une fois, chacun trouvera 
des occupations, des ressources utiles. 

Paris, 26 juin 179G. 

... N()fre-Dame-(les- Victoires, madame Bona- 
parte, est partie ce matin pour aller jouir, auprès 
de son époux, de ses triomphes. Que va-t-elle 
chercher? Le spectacle d'un peuple vaincu tou- 
jours prêt à se révolter et toujours puni par des 
sentimens affreux. Est-ce la place d'une femme 
douce et sensible ? L'ambition est un monstre qui 
trouve bel et bon tout ce qui le satisfait. 

Il y a eu, toute la nuit; de fortes patrouilles 
allant et venant. Elles continuent leurs prome- 
nades. J'entendois dire, hier, chez Ruggieri (i) : 
« Quelle folie que ces complots dont on veut nous 
faire peur ! Voyez la joie, le plaisir et l'oubli 
de tout intérêt politique qui régnent ici ! » 



(1) Los jardins d'Italie, connus sous le nom de Marbœuf, 
situés route des Champs-Elysées, ancienne barrière de Ghnillot, 
étaient tenus par Ru^g-ieri. Il y avait là, tous les jours, bal, 
illuminations et feu d'artifice. Ce vaste enclos aux merveilleux 
ombrages avait appartenu à madame de Marbœuf, puis au 
comte de Choiseul-Gouffier. Un ordre de la Convention l'avait 
converti en jardin public. 
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Celui qui parloit ainsi donnoit le bras à une très 
jolie femme dont les regards ni les discours 
n'annonçaient aucune intention à la révolte. 
Lorsque le François est enpaixavecsa maîtresse, 
il croit facilement que la paix règne sur la terre. 
Le luxe, la liberté d'en jouir et le nombre des 
étrangers augmentent chaque jour, à Paris. Plus 
il y a d'équipages, plus il devient indispensable 
d'avoir le sien ; la quantité innombrable des 
journaux et quelques brochures peu lues com- 
posent toute la littérature de ce moment... 

Paris, 29 juin 1796. 

... Il va eu, hier, beaucoup de bruit dans Paris; 
on ne s'accorde pas sur les causes du tumulte; on 
en accuse le gouvernement parce que les soldats 
en ont profité pour piller les boutiques. Je ne puis 
le croire; le gouvernement me paroit trop faible 
pour oser courir les chances et les dangers d'une 
émeute populaire. 11 a un parti contre lui beau- 
coup trop fort pour n'en pas craindre les suites. 

Paris, 7 juillet 17%. 

On est ici dans de vives et sérieuses inquié- 
tudes sur l'indépendance de Genève. On assure 
que le parti est pris de réunir cette petite répu- 
blique à la France, que le Directoire y est poussé 
par le parti des terroristes, ([ui a encore une 
grande influence, quoique peu apparente. Le Di- 
rectoire, composé d'hommes fort corrompus, satis- 
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faira ainsi, au dépend de l'étranger, un parti 
qu'il redoute. Je refuse, cependant, de croire à 
cette injustice; je n'y vois pas d'assez grands 
avantages pour violer la justice et mentir à ce 
qu'on a juré. On dit, pour s'excuser, que l'esprit 
est mauvais à Genève, que les cercles et les jaco- 
bins dominent le gouvernement, que c'est un 
foyer de troubles. Heureusement pour la France, 
elle est débarrassée de ces sociétés qui sont à la 
disposition du scélérat qui sait les conduire... 

Paris, 10 juillet 1796. 

. . . J'ai enfin pu voir le Musée; on prépare la 
grande galerie du Louvre, qui sera a peine assez 
grande pour contenir l'immense et superbe col- 
lection de tableaux entassés, dans ce moment, 
sans ordre et dans un mauvais jour. Cette galerie 
sera décorée de statues, de vases, de tables de 
marbres précieux. 11 n'y aura rien de pareil au 
monde, quand elle sera achevée. J'ai vu aussi la 
salle où se réunit l'Institut national, composé des 
débris des anciennes académies. Elle est d'une 
singulière architecture, et on y voit les statues 
en marbre blanc de plusieurs grands hommes , tels 
que le Grand Condé, Catinat, Bayard, Turenne, 
Tourville , Duquesne, Sully, Mole, L'Hôpital, 
Pascal, Fénelon, Racine, Corneille, Bossuet, etc. 

Nous fumes, de là, voir l'attelier de M. Vin- 
cent, qui nous fit voir un beau tableau de Guil- 
laume-Tell repoussant dans le lac la barque de 
Gessier, On voit, sur la figure de ce féroce balli, 
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la crainte du danger et la crainte qu'il éprouve 
en voyant son prisonnier lui échapper ; la barque 
est sur le point de s'enfoncer dans l'eau (i). Nous 
vîmes aussi un autre tableau que M. Vincent a 
achevé depuis peu, et dont le sujet est fort gra- 
cieux. On amène à Xeuxis les plus belles femmes 
d'Athènes, afin qu'il choisisse, parmi elles, le 
modèle de sa Vénus. Ces cinq beautés d'un genre 
différent sont nues, mais la présence de leurs 
parents écarte l'idée d'indécence. M. Vincent est 
un aimable vieillard (a) auquel la peinture a l'obli- 
gation d'être sortie du genre maniéré et fade des 
Boucher, Vanloo, etc. 

Paris, 15 juillet 1796. 

J'ai été, avant-hier, à un très beau concert et, 
le lendemain, à l'hospice Beaujon où j'ai été 
conduit par le chirurgien en chef (3). Cet hôpital 
est le plus beau que j'ai vu ; l'édifice est superbe, 
et l'établissement des mieux entendu. Le direc- 
teur et les gens de la Faculté sont comblés de 
bénédictions par les habitants de ce lieu de misère, 
où tant de malheureux sont rassemblés. Il faut 



(1) François-André Vincent né à Paris en 1746, mort en 1816, 
élève de Vien, remporta le grand prix de peinture en 1768, Il 
exposa, en 1795, son Giullaume-Tell et fit partie de l'Institut 
lors de sa création. Vincent, ami de Carie Vernet, fut le maître 
d'Horace. 

(2) L'auteur fait évidemment erreur en qualifiant Vincent de 
vieillard; il avait, à l'époque, à peine cinquante ans. 

(3) Le chirurgien de l'hospiite du Roule, ci-devant hôpital 
de Beaujon, faubourg du Roule, était La Caze-Pelarouy. 
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un moment de réflexion pour se rappeller qu'ils 
sont réunis par la bienfaisance et l'humanité. 

Nous allions de chambre en chambre, et dans 
la dernière étoient les plus misérables; j'avois 
déjà vu panser de graves plaies ou blessures; je 
ne pus résister à la vue des malades de la der- 
nière chambre : je me trouvai mal, on fut obligé 
de me porter à l'air. Je voulus vaincre cette affec- 
tion et entrai dans une salle où vingt-cinq femmes 
étoient au lit. Le ballet AeTélémaquej que j'avois 
vu la veille, se retraça à mon esprit, et le contraste 
que Calypso et les nymphes présentoient avec ces 
misérables femmes, me fit voir l'extrémité de 
l'échelle de la vie humaine. 

J'allai, en sortant de l'hospice, déjeuner chez 
M. Duvivier (i) qui avoit épousé madame Denis, 
nièce de Voltaire, en première noce, et qui s'est 
remarié et a épousé M^^® de la Corbière, de Genève . 
11 a acheté un morceau de la Folie-Beaujon, qui 
a été vendue et démembrée à la Révolution; il 
y a bâti une charmante maison, y a planté un joli 
jardin, et y vit bien, quoiqu'il se plaigne amère- 
ment, ainsi que tous les rentiers, qui souffrent 
effectivement beaucoup. 

Je me suis* rappelle la dernière visite que je fis 

(1) M. Duvivier, commissaire des Guerres, épousa à 45 ans, 
en janvier 1780, la nièce de Voltaire, comptant bien soixante- 
huit printemps. La vieille folle cacha son mariage à sa famille; 
mais dès que son frère, l'abbé Mignot, en eut connaissance par 
la rumeur publique, il cessa d'habiter avec elle. Par contrat 
de mariage, elle avait, dit-on, assuré la majeure partie de ses 
biens à son époux. 



— i65 — 

à madame Denis, au mois de novembre 1778, 
lorsque je partoispourla Chine. J'y trouvai M. de 
Florian, le poète, qui me surprit beaucoup par sa 
vivacité et sa pétulance. Je me rappelle aussi, à 
cette occasion, que j'avois vu et causé avec Vol- 
taire, h Ferney, où nous allions assez souvent 
depuis Saint-Jean (i), pendant que ma grand'- 
mère vivoit, avec laquelle il avoit formé une 
intime relation, pendant qu'il demeuroit aux 
Délices. Nous devons avoir, parmi nos papiers, 
beaucoup de lettres et de reliques de cet homme 
célèbre. 

On parla, pendant le déjeuner, des femmes 
célèbres du jour et de leur élégance. De là, on 
passa en revue la variété des plaisirs de Paris, et 
on convint que le régime de la Terreur avoit donné 
à tout le monde une grande hâte de vivre. On 
se demanda ce que seroit, dans trente ans, la 
génération qui a actuellement quinze ans. Le 
bonhomme Duvivier se mit dans une grande 
colère contre ceux qui peuvent songer à se di- 
vertir dans ces tems de calamités... 

•Paris, 23 juillet 1796. 

... Nous avons été au Panthéon,. édifice élé- 
gant et superbe; on prétend que la voûte menace 

(1) Saint-Jean était le nom de la propriété des parents de 
Charles de Constant. Cette habitation, située tout à côté des 
Délices de Voltaire, sur les confins des faubourgs de Genève, 
appartient aujourd'hui à madame Carlotta Grisi, à qui elle a 
été donnée par le prince Radziwil. Elle y demeure avec sa fille, 
(jni a épousé le peintre Pinchard. 
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de tomber, et qu'on sera obligé de Tappuyer par 
des constructions extérieures qui ôteront à cette 
voûte la légèreté qui en fait un ouvrage fort hardi. 
On a dépassé le but, ou on a manqué de talent. 
Nous vîmes jouer, hier, la Métromanie, deFey- 
deau (i), avec une grande perfection. On donnoit 
aussi la première représentation de VOriginal^ de 
Hoffmann, jolie petite pièce en un acte et en vers, 
où il y a des situations et des mots assez piquans ; 
les femmes y sont assez maltraitées. J'ai retenu 
ces deux vers sur l'amour (2) : 

C'est un malheur s'il devient sentiment, 
Mais il est fort joli comme un amusement! 

25 juillet 17%. 

Je menai, hier, de Morsier à Saint-Cloud, puis 
à Versailles ; le premier de ces palais est pres(jue 
démeublé, mais n'est point dégradé; les sculp- 
tures, les dorures, les ornements sont parfaite- 
ment entretenus. On regrette que ce beau palais, 
ces beaux jardins qui ont coûté de si grandes 
sommes, soyent inutiles, aujourd'hui : un palais 
vuide et désert est un objet désagréable. J'aimc- 

(1) C'est-à-dire jouée au théâtre Feydeau. Après leur empri- 
sonnement, les comédiens français, ou du moins quelques-uns 
d'entre eux, reparurent sur la scène du faubourg Saint- 
Germain. Mais devant le succès médiocre qu'ils obtinrent, ils 
finirent par accepter les propositions de Sageret, directeur du 
théâtre Feydeau, et alternèrent sur ce théâtre avec la troupe 
d'of)éra-comique. 

(2) Constant fait une citation inexacte; il manque deux 
pieds au premier vers. Il faut lire : 

C'est un fardeau bien lourd, s'il devient sentiment. 
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rois mieux le voir occupé par une manufacture et 
des ouvriers à visages noirs et enfumés. 

Nous avons vu le palais de Versailles dans un 
grand détail : les grands et petits appartemens 
du roi et de la reine, leur bibliothèque, le bou- 
doir de la reine, le cabinet du roi, son labora- 
toire de chimie et de physique, son tour, son 
attelier de serrurier et la salle de bains. Il n'y a 
plus de meubles, mais les glaces, les dorures et 
les livres sont intacts. Le goût et Télégance des 
petits appartemens sont parfaits; on y respire 
encore un air parfumé qui rappelle la volupté et 
Tambroisie qu'on y a goûté une fois. Mais le 
silence et la solitude de ce lieu, l'air triste et 
morne de ceux qui le montrent, le contraste de 
ce qu'on y a vu et de qu'on y voit aujourd'hui, 
jette dans l'âme une tristesse, une mélancolie 
dont on ne peut se defFendre. 

Je me suis cru entouré d'ombres ; j'aurois voulu 
pouvoir consoler les ci-devant heureux qui n'ima- 
ginoient pas que ce qu'ils regardoient comme 
solidement établi pût jamais être renversé, et 
qui ont payé cher le bonheur et la puissance 
de quelques momens. Si madame Radcliffe avoit 
parcouru ce château où le moindre bruit résonne 
longtemps, son imagination auroit évoqué les 
ombres des illustres et malheureux habitans de 
ce palais (1); elle auroit trouvé le sujet de nou- 



(1) Aiiii Ward, madame Radcliffe (1764-1823), romancière 
aiig'laiso. dut son succès au merveilleux et aux incidents dra- 
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veaux tableauxnon moins sombres que ceux de ses 
romans. Lorsqu'on a, sous les yeux, des témoins 
aussi véridiques, des vestiges aussi frais des 
grands évènemens de l'histoire et des personnes 
qui y ont figuré, l'impression qui en restée est 
pénible et douloureuse. 

On a rassemblé, dans les galeries et les 
salons qui sont auprès, une superbe collection de 
tableaux, de statues, de vases et de meubles pré- 
cieux. Ce muséum est arrangé avec goût. Ver- 
sailles n'a, dans aucun tems, été plus propre et 
mieux soigné. Le boudoir de la reine est, en 
entier, meublé de glaces; elles sont disposées de 
manière à présen ter des points de vue aussi 
singuliers que variés. D'un point, on peut se voir 
de toutes les manières possibles; d'un autre, 
votre figure est répétée à l'infini et vous formez 
une ligne sans fin, et d'un point, quoiqu'en face 
d'une glace et entouré d'autres de tous les côtés, 
vous ne vous voyez pas du tout. 

Nous avons ensuite parcouru les jardins et le 
parc; nous avons admiré les bains d'Apollon, la 
Rotonde, l'Orangerie. Nous arrivâmes ainsi aux 
Trianons, aussi admirables que tout le reste, la 
salle de spectacle, le jardin anglois où l'on trouve 
une ferme, un moulin, un hermitage, un petit 
lac, une tour gothique. Ce séjour charmant, oii 



inatiqiies dont ses romans sont remplis. Charles de Constant 
doit faire allusion ici aux Mystères dVdolphe parus en 1794, 
et qui ne furent traduits en français qu'en 1840. 
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le luxe n'est pas apparent, où il n'y a pas d'osten- 
tation, mais tout ce qui peut contribuer à la jouis- 
sance et à l'agrément de la vie; ce séjour, le plus 
agréable qu'il y ait peut-être en France, vient 
d'être vendu à des bons bourgeois (i). 

On distingue les différens partis qui divisent 
les républicains de ce moment en trois classes, 
dont l'une veut la Constitution actuelle, mais qui, 
pour la faire marcber, ne veut employer que les 
moyens légaux, justes, doux et humains, qui ont 
des idées étendues et voudroient donner une 
grande impulsion à l'esprit public, à l'industrie 
et à la vraie liberté. Les chefs de ce parti sont 
Boissy d'Anglas, Dupont de Nemours, Carnot, 
la Réveillère, Thibeaudeau, Cretet, Dussault, 
Cambacérès, Benezech , Kschassériaux , Ber- 
goeing. L'autre parti veut aussi la République, 
mais veut la faire marcher de lorce ; leurs movens 
sont sévères et durs : les chefs sont Barras, 
Menier, Sieyès et quelques autres. I^e troisième 
parti, à la tête duquel sont Tallien, Poultier, 



(1) En 1794, les deux Triaiioiis durent être vendus comme 
biens nationaux; ils échappèrent à cette vente, grâce à la 
Commission de l'Instruction publique, qui prétexta qu'on ne 
pouvait transporter sans danger, en hiver, les richesses végé- 
tales contenues dans le jardin et les serres. Le 23 janvier 1795, 
le représentant Charles Delacroix, en mission dans le dépar- 
tement de Seine-et-Oise, rendit un arrêté suspendant absolu- 
ment cette vente, arrêté que confirma son successeur, André 
Dumont, le 23 floréal an III. Depuis et jusqu'en 1805, on 
installa un café et un bal public où l'on dansait plusieurs fois 
par semaine. 

Xoiiv. Rev. réf., /i" S. 8 
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Guvomard et les amis de Drouet et de Babeuf, 
voiidroient ramener les Jacobins, l'égalité des 
biens, et ne craindroient pas de faire revivre 
la Terreur, si elle étoit nécessoire pour faire 
réussir leur projet. Le premier de ces partis est 
le plus puissant; le second n'est qu'une faible 
opposition ; le troisième, quoi qu'il fasse beaucoup 
de bruit, n'est pas fort redoutable. On prépare 
des fêtes pour célébrer l'anniversaire du 9 Ther- 
midor. Madame Tallien donnera un grand dîné, 
Barras un bal. Je pourrois aller voir diner et 
danser les pouvoirs législatifs et exécutifs, mais 
je puis imaginer que Vestris danse mieux qu'un 
Directeur, et que le premier venu a aussi bon 
appétit. 

Paris, 26 juiHet 17%. 

. . . J'ai oublié de vous rendre compte de la 
séance du Conseil des Anciens, à laquelle j'ai 
assisté : la salle est beaucoup plus belle que celle 
des Cinq Cents. La police intérieure est la même; 
il y règne un ordre parfait. Il n'y a ni bruit, ni 
tumulte. J'ai cru, un moment, être dans un Sénat 
composé de graves Espagnols, dont la lenteur 
forme le caractère. On aime à trouver, au milieu 
de tant d'orages et de passions, une assemblée 
d'hommes éclairés, justes, sages, qui est la base 
du grand édifice d'un gouvernement représenta- 
tif, dont les armées victorieuses sont les colonnes. 
Ce Conseil, qui n'a pas grande influence, juste- 
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ment parce qu'il vaut mieux que tout le reste et 
([ue la nation même, est pourtant en grande véné- 
ration. C'est un commencement. Vous direz que 
c'est une contradiction : à la bonne heure; je n*ai 
pas promis de les expliquer toutes, mais seule- 
ment de vous dire où je les vois. Il faut espérer 
que, lorsque le Conseil des Cinq Cents sera purgé 
de quelques fous, de plusieurs mauvaises tètes et 
d'un bon nombre de scélérats, il deviendra enfin 
un objet d'estime. Ces deux Conseils, au lieu de 
donner de l'impulsion au Directoire,, la reçoivent 
de lui, parce qu'il distribue les places et 
les faveurs, et qu'il a la véritable puissance, 
r^a salle du Conseil des Anciens est dans le 
j>alais des Tuileries que j'ai parcouru en même 
tems. 

J'ai vu ce qu'on appelle le Salon de la Liberté 
décoré d'un grand nombre de drapeaux pris aux 
nations ennemies de la France; ce sont de vrais 
trophées. On décore le palais et les jardins des 
Thuileries, qui n'ont jamais été aussi beaux. On y 
a placé plus de mille orangers superbes et quel- 
ques belles statues modernes. Le gouvernement 
cherche h réparer les fautes que le régime de la 
Terreur a fait subir aux monuments publics et 
aux arts; il répare les édifices, réunit les tableaux 
et sculptures, paye bien les bons artistes et encou- 
rage rindustrie. Ces monumens seront de bons 
modèles pour les nouveaux artistes. 

Pouvant être appelé à partir pour l'Angleterre 
d'un moment à l'autre, j'ai été, ce matin, chez 



1^2 

Son Excellence Lacroix (i), ministre des Rela- 
tions extérieures, demander un passe-port : son 
hôtel est magnifique; c'est un palais; on m'a 
reçu et accueilli avec politesse. On traite bien les 
étrangers dans ce moment, cela est d'une bonne 
politique, si on veut rétablir des relations de 
bienveillance avec les voisins et appeler les étran- 
gers et leur argent en France. Les étrangers qui 
n'ont pas été en France depuis 1790, ont une 
grande crainte des François, et ce n'est que dans 
quelque tems, et avec de bonnes manières envers 
eux, qu'on la fera disparoître et qu'on ramènera 
l'argent en France. 

Paris, 31 juillet 1796. 

M. et Madame de Montmolin sont arrivés hier 
au soir deBourbonne, ils sont logés chez le général 
de Montesquiou (-î), leur ami et le nôtre. Son 

1) Charles Delacroix, député de la Marne à la Gonvenlioii, 
est mort à Bordeaux, préfet de la Gironde, en novembre 1805. 
Nommé ministre des Relations extérieures le 16 brumaire 
an IV (7 novembre 1795), il eut pour successeur Talleyrand le 
30 messidor an V (18 juillet 1797). 

(2) Anne-Pierre, marquis de Montesquiou-Fezensac, né en 
1741, premier écuyer de Monsieur, comte de Provence, auteur 
de quelques bouts rimes, du Minutieux, comédie jouée en mars 
1777 -chez la marquise dcMontesson, et de pièces assez légères 
telles que Y Éloge de la Polissonnerie (1783), fut élu membre de 
l'Académie française en 1784, à la place de l'ancien évêque de 
Limoges, précepteur des enfants de France, J.-G. de Coëtloâ- 
quet. Appelé au commandement de l'armée du Midi (13 avril 
au 7 octobre 1792), de celle des Alpes (8 octobre au 6 novembre 
1792) et de celle de Savoie (7 au 13 novembre 1792), il occupa la 
Savoie en 1792; mais, destitué par décret de la Convention du 
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hôtel est un palais où tout est beau et brillant et 
commode, et j'ai pu voir le plaisir qu'il éprouve 
à pouvoir reconnoitre ce qu'on a fait pour lui en 
Suisse. Mathieu de Montmorency ne les quitte 
pas et, tout en critiquant ce qu'il leur fait voir de 
Paris, il est charmé qu'ils l'admirent. 

Les journaux racontent assez en détail les fêtes 
du 9 thermidor, pour que je sois dispensé devons 
en entretenir; d'ailleurs ce ne seroit que par ouï 
dire : je ne les ai pas vues, j'étois allé à Clichy ; 
où j'ai joui d'une société fort agréable. 

Lundi, il vint du monde de Paris, et le salon 
ressembloit assez à la scène de la comédie du 
Cercle (i), de Poinsinet. Nous avons été voir 
un joli petit camp situé entre Lagny et Pom- 
ponne, dans un pays charmant. Il est d'environ 
5ooo hommes de toutes armes. Les fêtes se sont 
passées avec tranquilité et même gaieté, et on y 
a montré une grande confiance. Jamais on n'a fêté 
une époque plus digne de rester dans le souvenir 
des François, et aujourd'hui que le gouverne- 
ment, les armées, l'esprit public marchent vers 
un même grand et louable but, on peut crier de 
bon cœur : « Vive la République ! » 



23 septembre et apprenant la prochaine arrivée de Lacombe 
Saint-Michel, Dubois -Crancé et Gasparin, chargés de faire 
exécuter le décret, il se retira à Lausanne et ne rentra en 
France qu'en 1795. Il est mort en 1798. Son hôtel était situé 
rue de Monsieur, en face des écuries du comte de Provence» 

(1) Le Cercle ou la Soirée à la Mode, comédie en un acte et 
en prose, donnée au Théâtre-Français en 1764. 
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J'ai revu Pulchérie de Valence; j'ai trouvé chez 
elle madame de Canisy, si passionnément aimée 
d'Adrien Lezay. Ils vont se marier.... 

Le 8 août, j'ai déjeuné chez madame Tallien, 
dans sa chaumière, au bout du Cours la Reine (i). 
Son mari y étoit, et quelqu'autres personnes. On 
a parlé des calomnies que les journaux se per- 
mettent sur les individus, et on s'est demandé 
jus(ju'à quel point il faut les tolérer. J'ai été le 
seul à croire qu'il ne faut pas garder le silence : 
j'ai dit ([u'il ne peut convenir qu'aux gens en 
place ; qu'une femme ne peut laisser agir la calom- 
nie sans réclamation, parce que la méchanceté ne 
manque de prendre note du silence et de l'inter- 
préter comme un consentement ou impuissance 
de la nier. Toutes les voix se sont élevées contre 
moi, excepté madame Tallien, qui m'a sçu bon 
gré de ce ({ue je voulois qu'elle repoussât, ou 
quelqu'un pour elle, les accusations dont elle est 
l'objet. Son mari est un bel homme, un bellâtre 
sans contenance, sans dignité et sans esprit; il 
est même assez déplaisant. Madame B...a engagé 
la bellcThérésita(2) à déjeuner chez elle, afin de 
lui faire faire connoissance avec madame de Mon- 
tolieu (3), mais cela n'a pas pu s'arranger. 



(1) L'adresse exacte était : rue Basse-Pierre, n* 8, à Ghaillot. 

(2) Madame Tallien. 

(3) Jeanne -Isabelle -Pauline Polier de Bottens, veuve de 
Crçnsaz, puis baronne de Montolieu, était compatriote de 
l'auteur, étant née à Lausanne eu 1751. Elle a écrit de nom- 
breux romans. Morte à Lausanne le 28 décembre 1832. 
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Paris, 17 août 1796. 

Madame Tallien m'a prêté le cahier des lettres 
originales qu'elle écrivoit à son mari, qui n'étoit 
alors que son amant, du fond de son cachot à La 
Force. Lorsqu'on a de l'âme, des idées et des 
sentimens élevés, n'est-ce pas lorsque toutes les 
passions sont en effervescence, lorsqu'on court 
un danger éminent, qu'on les montrera? 

Avant de lire ces lettres, je me disois : je vais 
juger ce qu'est cette femme si belle, si aimable, 
si séduisante. Si une femme passionnée d'amour, 
révoltée de l'injustice dont elle va être la victime, 
craignant d'être séparée de son amant, de son fils 
par une mort violente sur un échafaud, souffrant 
tout ce que la nature peut endurer, si, dans cette 
situation, cette femme n'a pas sçu mettre dans 
ses lettres de l'élévation, des pensées fortes, des 
sentimens relevés de cet esprit qui remue, c'est, 
me disois-je, qu'elle n'est qu'une femme ordinaire 
dont tout l'attrait tient à un extérieur charmant, 
à une éducation soignée. 

J'ai donc été surpris de trouver le stile de ces 
lettres ampoulé, et qu'elles ne renferment que des 
idées vulgairement exprimées. Elles fourmillent 
des exemples du plus mauvais goût comme du 
plus mauvais ton. Elle parle de sa caboche, de 
sa carcasse, elle dit gibier de guillotine, elle lait 
le portrait phisique de ses guichetiers, elle rap- 
pelle assez grossièrement les instans qu'elle u 
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passé dans les bras de Tallien, qui, le o. sep- 
tembre ijg'i... 

Madame TalHeu a été jettéc de trop bonne 
heure sur la scène du monde, dans un tems où 
les agrémens de la figure, les talens que donne 
une éducation t(mte parisienne avoient plus de 
succès que les qualités plus solides du cœur, de 
l'esprit et du caractère. Comment auroit-elle pu 
résister, si jeune, à l'entraînement, à la séduc- 
tion générale ? Mariée à i6 ans à M. Fontenay, 
qu'elle n'aimoit pas et qui n'étoit pas fait pour 
apprécier et conduire une ame honnête, simple 
et peut-être voluptueuse et ambitieuse, elle a 
suivi le torrent, et la Révolution l'a jetée dans 
une société corrompue. Faut-il s'étonner qu'elle 
n'ait pas sçu mourir plutôt que fléchir le genou 
devant les sanguinaires idoles du régime de la 
Terreur ? 

Depuis que j'ai tenu et lu ses lettres, écrites 
souvent avec son sang, j'éprouve une méprisante 
pitié pour un être si séduisant et si peu estimable. 
On peut être amoureux tout un jour de madame 
Tallien, mais elle n'inspirera de passion qu'à 
ceux <{ui ne cherchent que les plaisirs des sens, 
elle ne jouera pas un rôle dans l'histoire, on dini 
seulement : elle inspira le 9 Thermidor. Je ne 
sais pourquoi, en pensant à elle, le nom de la 
Dubarry s'est présenté à mon esprit. 
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Paris, 12 septembre 1796. 

... Le canton de Berne envoyé iciM. Weiss(i), 
Tauteur des Principes philosophiques^ pour déter- 
miner les limites entre le Porentruy et les bail- 
liages sur sa frontière ; il a une mission sem- 
blable du canton de Basle, ce qui prouve qu'on 
n'a, ici, nulle intention hostile contre la Suisse, 
dans ce moment. Il n'y a que des momens, avec 
un gouvernement aussi faible que celui du Direc- 
toire... 

L'ancien évêque d'Autun, Talleyrand (2), vient 
d'arriver d'Amérique; la sécurité ramènera les 
grands talens, et on les emploiera... 

Paris, 20 septembre 1796. 

... J'ai été avec M. de Germanv, frère de 
M. Necker (3), et sa femme, au télégraphe qui est 



(1) F. Rodolphe de Weiss né à Yverdon en 1731, mort à Nyon 
par suicide, en 1802, était membre du Conseil souverain de 
Berne depuis 1785. Comme publioiste, on a de lui Principes 
philosophiques, politiques et moraux, Genève, 3 vol. in-12 (1780), 
ouvrage dont le succès a été considérable. La 10" édition, en 
2 volumes, a paru à Genève en 1828. 

(2) Talleyrand, parti de Londres pour l'Amérique où il arriva 
en mai 1794, n'était pas revenu directement en France. Il avait 
débarqué à Hambourg, y était resté un certain temps et avait 
séjourné trois mois à Berlin. Constant voyait juste, car, moins 
d'un an après son retour, Talleyrand était nommé ministre 
des Relations extérieures (15 juillet 1797). 

(3) Ce nom de Germany était un nom de terre, mais la 
famille Necker n'avait aucun droit de le porter. 

8. 
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sur le Louvre. M. Chappe (i), Tinventeur de cet 
ingénieux moyen de communiquer avec promp- 
titude, s'y était rendu de son côté ; il nous a 
expliqué le mécanisme de sa machine, sans nous 
donner la clef du language qu'il employé. Ce lan- 
guage n'est pas composé des lettres de l'alpha- 
bet, ni avec des syllabes, c'est une langue abs- 
traite inventée pour cela, qui suffit à tous les 
besoins. 

On a une réponse de Lille en quelques minutes, 
et les mouvemens sont si rapides qu'on a peine 
à les suivre. La construction en est fort simple : 
chaque position des trois branches qui compo- 
sent la machine à l'extérieur a une signification 
dont la clef est un secret. 

On va établir trois nouveaux télégraphes sur 
les Thuileries, pour communiquer avec le midi, 
l'est et l'ouest. Celui du Louvre communique avec 
Lille, Calais, Dunkerque, Ostende. Pendant que 
nous étions au télégraphe, on a apporté l'ordre 
de transmettre à Lille et aux armées du Nord la 
victoire remportée par Bonaparte à Roveredo. 
Nous fumes témoins de l'opération ; la réponse 
de : Và^e la République ! revint de Lille ; le tout 
n'avoit pris que quatre minutes. 

Paris, plus que jamais, va être le centre du 
continent; on v saura, dans un instant, tout ce 



(1) L'invention de Chappe, simple perfectionnement de celle 
d'Amontous, proposée à l'Assemblée nationale en 1792, fut 
décrétée par la Gonveiilion, le 25 juillet 1793, sur le rapport de 
Lakanal. 
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qui se passe dans toute l'étendue de la Répu- 
blique. Quel avantage pour le commerce, si on 
publioit, chaque jour, à Paris, l'arrivée et le 
départ des navires, le contenu de leur cargaison 
et le prix des marchandises de tous les ports de 
France ! On peut, dit M. Chappe, entretenir une 
conversation d'un bout de la France à l'autre, sur 
les choses les plus abstraites, presque aussi 
promptement qu'avec la parole. 

On a établi, à Meudon (i), une école de bal- 
lons qui doivent servir au même objet; les com- 
munications seroient encore plus promptes par 
ce moyen, parce que les hauteurs qui s'opposent 
souvent à l'établissement des télégraphes inter- 
médiaires, ne seroient plus un obstacle. 

Paris, 24 septembre 1796. 

... Notre maison (2) est le rendez-vous de 
beaucoup d'hommes intéressans et bons à con- 
noître : M. Le Meunier, M. Garnier (3), un vieil 



(1) Le petit chûteau de Meudon avait été affecté, par arrêté 
du Comité de salut public du 4 frimaire an II, à la Commission 
des expériences aérostatiques, composée de Monge, Bertbollet, 
Guyton de Morveau, Fourcroy et Carnot. L'Ecole nationale 
aérostatique fut créée par arrêté du Comité de salut publie 
le 10 brumaire an III. 

(2) On lit, en marge : « Celle de M. Gautier de Lessert; 
Constant vit cbez lui et travaille dans son bureau. » 

(3) Garnier (Cb.-G.-Tb.), avocat, natif d'Auxorre, membre 
du Directoire du département de la Seine et préfet de Seine- 
ct-Oise sous le Consulat. Il a également traduit l'ouvrage de 
Smith sur la Nature et les Causes de la richesse des nations. 
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abbé Arnoiix,ami de Mably et Condillac, y vien- 
nent quelquefois. M. Garnier a aussi traduit 
Caleb William, et a nui ainsi à la vente de notre 
traduction. L'abbé Arnoux nous a promis de 
nous apporter des manuscrits inédits de Condil- 
lac (i) ; il travaille à une édition de ses œuvres, 
qui sera de '^9 volumes. 

Paris, 1" octobre 1796. 

... J'ai fait visite à madame de Valence; j'y ai 
trouvé M. de Talleyrand. Il avoit le ton aigre et 
ironique, comme celui de tous les Constituans 
qui conservent, pour leur ouvrage d'un jour, des 
entrailles de père ; mais si la Constitution ac- 
tuelle leur procure le moyen de satisfaire leur 
ambition, ils n'en diront plus de mal. Peut-être 
feroit-on bien de se servir de leurs lumières et 
de leur expérience. 

On s'occupe des nouvelles élections. Dire ce 
qui arrivera .* Peut-être quelque nouvelle repré- 
sentation du i3 vendémiaire; les Clichiens, qui 
sont des honnêtes républicains, ne sont pas en 
majorité, mais ils sont courageux, sans avoir la 
férocité de leurs adversaires... 

Lo 6 octobre 1796. 

J'ai passé, hier, la soirée avec MM. Portalis, 
Pelet, Simon et d'autres membres du Corps légis- 



(1) L'édition de Condillac, par Arnoux, parut en 1798, en 
23 Tohimos in-8*. 
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latir. M. Portails, que j'ai déjà eu l'avantage de 
rencontrer quelquefois, me paroît la perle du 
C.orps législatif. 11 a cette force de raisonnement, 
ce coup d'œil juste et profond qui dénote 
rhomme supérieur. Il y joint cette\ urbanité 
douce et philosophique qui embellit les qualités 
solides. L'éloquence est naturelle chez lui, per- 
sonne ne s'exprime avec plus de clarté et de pré- 
cision; son expérience est grande, ainsi que son 
savoir et sa modestie. Une grande simplicité 
relève tant d'avantages. 

Il a donné de bien bons conseils à ceux qui 
Técoutoient, sur la conduite que tout bon Fran- 
çois doit tenir dans ce tems. Il a défini avec une 
admirable précision les choses, les partis et les 
causes qui empêchent que le bien ne se fasse, et 
il a prévu les maux dont la France est encore 
menacée, et a indiqué les moyens de les prévenir. 
11 veut que l'on espère, mais il veut que l'on 
agisse : a Les méchans, a-t-il dit, n'ont point 
d'amour-propre, ils ne sont point jaloux du mal 
que d'autres font; la plus parfaite union règne 
entre eux et leurs complices. Ils s'entendent sans 
s'être concertés; aucune passion, aucun intérêt 
ne les divise. 11 n'en est pas de même des gens 
de bien : ils sont rarement d'accord, quoiqu'ils 
aient les mêmes principes ; chacun d'eux veut 
faire le bien à sa manière et veut faire adopter 
son système; il méprise les idées des autres. • 
L'amour-propre des honnêtes gens de bonne foi 
les divise toujours; la minorité a plus d'énergie. 
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c'est dans son essence; plus de courage que la 
majorité qui est plus tranquille, plus confiante et 
moins unie justement parce qu'elle est plus forte. 
Voila pourquoi la minorité, qui a toujours le 
caractère yd'une faction, parvient quelquefois à 
renverser la majorité et à se mettre à sa place. » 
La conversation a été fort intéressante : je suis 
fâché de ne pouvoir vous la rendre que très 
imparfaitement. 

Paris, 18 octobre 1796. 

Nous sommes tout à fait rassurés sur le sort de 
la Suisse : la victoire et la belle retraite du 
général Moreau assurent notre paix, et la belle 
contenance de nos braves Suisses fera le reste. 
Leur conduite est humaine, juste, ferme, hé- 
roïque ; oui, c'est un bonheur d'avoir une telle 
patrie. J'en suis fier, nous conserverons notre 
honneur et notre indépendance (i). 

Benjamin est de retour (2) de ce bon pays. Il 
apporte un ballot de V influence des passions, de 



(1) Moins de deux ans après, Talleyrand alors ministre des 
Relations extérieures, écrivait (14 ventôse an VI, 4 mars 1798) 
à Mangourit, ambassadeur en Suisse, les lignes suivantes pour 
lui faire part des intentions positives du Directoire : « La 
réunion de toute la Suisse et de ses co-états en une seule 
république représentative, et l'acceptation du projet de consti- 
tution, est le but où doivent tendre toutes vos démarches... 
Continuez, citoyen, à seconder, comme vous le faites, les 
mesures du gouvernement en faveur des principes de l'éga- 
lité... » 

(2) Il était parti de Paris le 15 juin 179G. 
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madame de Staël (i); on se dispose à les bien 
critiquer avant que de les avoir lues. Vous voulez 
que je vous parle de Tévêque d'Autun(2). Je ne 
l'ai vu que pendant une heure; il est laid, boi- 
teux; il s'étend sur un canapé et moitié endormi, 
fatigué, blasé, il sort de cet état peu gracieux, 
pour dire quelque chose de très plaisant, très 
mordant, très ironique, et puis il se rendort. 

J'ai fait l'autre jour un très bon déjeuné chez 
Méot, avec François de Jaucourt, le beau régicide 
suédois Ribbing (a), mesdames de la Châtre, de 
Valence, de Beaumont, et cette jolie à croquer 
Hermine, fille, nièce et au moins élève de 
madame de Genlis (3). Benjamin en étoit, et 
madame de Staël; le saint Mathieu de M... (4) 



(1) De t influence des passions sur le bonheur des individus 
et des nations. Lausanne, 179G, in-8*. 

(2) Le comte de Ribbing-, Suédois, impliqué dans l'assassinat 
du roi de Suède, avait été condamné à être dégradé de 
noblesse, à avoir la main droite coupée, la tête tranchée, et à 
être écartelé. Sa peine fut commuée par le régent en un ban- 
nissement perpétuel, et le 15 août 1792, il fut conduit à la 
frontière, avec ses complices Horn, Lilienhorn et Ebrensward. 

(3) Fille naturelle de madame de Genlis et de Philippe- 
Égalité. Elevée par madame de Valence, elle épousa, en 1797, 
M. Gollard de Montjouy, dont elle eut un fils et trois filles. 
L'aînée, Caroline, fut mariée au baron Capelle, et sa fille 
Marie obtint une triste célébrité sous le nom de madame 
Lafarge. 

(4) Le comte Mathieu de Montmorency fut aide de camp du 
maréchal Luckner. Il sortit de France, séjourna en Suisse et 
revint à Paris en 1795. Il y fut arrêté, mais relâché en janvier 
179f). Le duc de Luynes, son beau-père, contribua beaucoup à 
jeter Mathieu de Montmorency dans le parti des démagogues. 
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n'est pas venu. C'étoit vendredi, il avoit un 
de^^oir indispensable à remplir, il faisoit maigre, 
et cette joyeuse compagnie aime à faire gras; 
elle ne lait maigre qu'à son corps défendant. 

On a été fort gai, de cette gaieté qui naît de ce 
qu'on se connoît bien et de ce qu'on a les mêmes 
goûts et de ce qu'on ne se gène en aucune façon. 
Madame de Beaumont est une vraie Françoise : 
tout ou rien, suivant le tems et les personnes. 
Les yeux noirs d'Hermine disent plus que toutes 
les minauderies de quelques-unes de ces dames... 

Paris, 22 octobre 1796. 

Les ambassadeurs anglais sont arrivés. Ce 
sont : lord Malmesbury, lord Lewison Gover, 
MM. W. Grenville, Ellis et Ross, ce qui remplit 
tous les cœurs de l'espoir de la paix. L'opinion 
et le vœu des François à cet égard ne peut être 
mis en doute... 

Paris, 29 octobre 1796. 

Vous me croyez peut-être parti (i) etdéjàjugé, 
tandis que je suis encore tranquillement ici, 
attendant qu'il plaise aux Puissances de rouvrir 
les ports qui sont sous embargo, et de rendre la 
liberté aux pauvres voyageurs qui ont des procès 
et vont chercher leur juge. On dit que le Direc- 
toire a mis un embargo dans les ports de la 



(1) Il soutenait un procès en Angleterre pour la prise de son 



navire. 
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Manche, afin ([iio lord Malmesbury ne puisse 
pas correspondre avec sa Cour : il veut, dit-on, 
s'être assuré si le cabinet anglais a réellement 
des intentions pacifiques, ce dont on doute beau- 
coup. Pour premier pas vers la paix, le gouver- 
nement francois a défendu, non seulement Fin- 
troduction des marchandises angloises, mais 
encore leur usage. 

Le 2 novembre 17%. 

J'ai été, hier au soir, à un beau Primidi. Il y 
avoit un cercle très brillant de jolies femmes 
recherchées dans leur parure, dans leur main- 
tien, leurs regards et leurs paroles. La plus belle 
nvoit cette aisance, cette tranquillité d'esprit, 
cette brillante gaieté qui témoigne qu'on est 
content de soi et, par conséquent, des autres. 
Madame Tallien régnoit en paix, lorsque la porte 
s'ouvrit; on annonça une autre femme ([ui a aussi 
sa célébrité, et qui a un visage séduisant, la tour- 
nure la plus moelleuse; elle affecte la simplicité 
la plus élégante, son expression est celle d'une 
âme honnête et sensible, et la modestie à laquelle 
les femmes ne renoncent que lorscju'elles enten- 
dent mal leurs intérêts, lui servoit de parure. 

Madame Récamier entra, entourée d'un essaim 
déjeunes gens cpii la proclamoient la plus belle, 
et qui l'auroient volontiers soutenue envers et 
contre tous. 

Madame Tallien, craignant de voir son thrône 
renversé par cette nouvelle venue, et sachant 
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bien que le premier moment décideroit à qui 
appartiendrolt la victoire, eut un moment de très 
vives inquiétudes, qui ne furent, je crois, aper- 
çues que de moi, parce que les regards étoient 
portés sur sa rivale. Elle ne perdit point la te^te 
et, en habile général, elle se prépara au combat. 
Elle avoit un de ces grands shawls, espèce de 
draperie qui sert plus à montrer à propos un 
beau bras, une belle gorge, un beau cou, une 
belle taille, qu'à les couvrir ou cacher. Ce shawl 
n'avoit, par bonheur, pas encore quitté ses 
épaules, et aucune de ses beautés n'avoit encore 
été vue : elle comprit que la vue subite de tant 
de charmes attireroit à elle les regards de 
l'assemblée, qui restoient attachés trop long- 
tems sur sa rivale. Le shawl tomba par un heu- 
reux hazard : le succès de ce coup de théâtre 
fut étonnant. 

Je m'approchai d'elle avant qu'elle en fût 
certaine, et je lui dis : « Que n'ai-je la pomme 
à donner ! Mon choix seroit bientôt fait. Je 
n'avois pas même besoin de l'éclat que vous jetez 
pour le décider, le shawl pouvoit rester sur vos 
épaules. » 

Je ne crois pas qu'elle ait jamais jette un regard 
plus doux, plus tendre, plus reconnoissant que 
celui que j'obtins d'elle; le plaisir entroit dans 
son cœur, la crainte étoit bannie. Je l'engageai à 
remettre son beau shawl orange : « Employer 
sans nécessité un moyen dont on ne doit faire 
usage qu'à la dernière extrémité, est un défaut 
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de tactique », lui dis-je. Elle me comprit, mais 
quelle est la femme, quel est le couquérant qui 
sait user avec modération de la victoire ? Elle se 
leva; sa belle taille, ses bras nuds, sa grâce, cet 
ensemble de beautés que peu de femmes réunis- 
sent à ce point de perfection, furent remarqués, 
admirés même par madame Récamier, dont la 
modeste parure et la grâce naïve n'avoit pas la 
prétention d'effacer l'éclat que jetoit madame 
Tallien... 

J'ai dîné, aujourd'hui, avec l'abbé Sicard (i), 
instituteur des Sourds et Muets, et avec son 
principal élève Massieu ('î). Son langage est 
clair, précis et d'une grande force de raisonne- 
ment; il aime les définitions, sa pensée est pro- 
fonde : avec tant d'avantages qui lui ont valu de 
grands succès, je le crois un peu charlatan, sans 
désir de tromper, mais comme moyen de faire 
réussir ce qu'il entreprend ; sa vivacité, si rare- 
ment en rapport avec celle des autres, redouble, 
exagère, se monte, il gesticule pour produire 
l'effet qu'il désire. Son élève est fort intéressant, 
son esprit est fort cultivé et fort exercé... 

Nous avons encore admiré le bon vieux Car- 



• 

(1) L'abbé Sicard échappa, par miracle, aux massacres de 
Septembre, grâce à Ténergic de Guiraille, membre de la com- 
mune. En date du 4 septembre, l'Assemblée législative rendit 
un décret lui restituant ses biens et lui rendant la liberté. 

(2) Voir le Journal intime de Villenave, publié par la Reuue 
rétrospective (année 1893). Massieu était premier répétiteur de 
l'Institution des sourds-muets. 
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montel (i), des Pro\>erbes, que j'avois rencontré 
souvent il y a dix ans, dans plusieurs maisons de 
Paris. Il m'a invité d'aller voir ses transparens, 
ouvrage curieux au point de vue de l'esprit de 
vérité qui caractérise ses Proverbes. 

Paris, 13 novembre 1796. 

... Paris devient de jour en jour plus brillant. 
Il y a une société qui mène la vie la plus dissipée : 
on la rencontre partout, au bal, à cheval, dans 
toutes les Tètes et les lieux publics, et cela dans 
les plus brillantes parures, comme les plus 
bizarres. On en voit de nues presque jusqu'à la 
ceinture, et à la lettre sans chemise, comme sans 
vergogne. D'autres en habits du huzards, de 
Turcs, en Grecques, en Flores, en Hébés, en 
paysannes; c'est une brillante mascarade. C'est 
cette société qui a donné le bal dit des Victimes y 
où les fils et filles de guillotinés dansoient avec 
les fils et filles des bourreaux de leurs pères 
et mères. 

Après cette cotterie, vient celles des dames 
occupées de littérature ou d'établissemens publics. 
Mesdames Suard, Pastoret, Broutin, mes an- 



(1) Gannontcl (1717-1806) avait encore le talent de peindre 
avec une grande facilité. Il avait composé une suite de trans- 
parents, c'est-à-dire de tableaux historiques dessinés et coloriés 
sur un papier très fin, que l'on appliquait sur une vitre. 

Après avoir amusé plusieurs générations, il fut réduit à 
déposer ses manuscrits au Mont-de-Piété. 
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ciennes connoissances, en font partie. Cette 
société est à peu près la même qu'elle étoit il y a 
dix ans ; il y a quelques visages nouveaux ; elle 
me paroît être la plus agréable, et je la fréquen- 
terai à mon retour. Vient ensuite la société des 
nobles émigrés constitutionnels : mesdames de 
la Châtre, de Valence, Lavoisier, de Beaumont, 
de Pange, de Staël, etc., en font partie ; puis il 
y a des sociétés plus intimes, telle que celle de 
notre maison, qui offre des ressources pour l'es- 
prit et le cœur, et dont les qualités solides atta- 
chent et intéressent... 

Je suis retourné auprès de S. E. le citoyen 
Lacroix, qui m'a renvoyé au Directoire, lequel 
m'a renvoyé à M. Gruyère, agent de la Confédé- 
ration Suisse (i), pour faire viser mon passeport. 
Je suis allé, de là, chez une autre Excellence, à la 
police, qui a dû mettre aussi son nom sur mon 
passeport. Demain, je retournerai chez S. E.La- 
croix, muni de ces papiers, qui me renverra au 
bureau central qui, sans doute, m'enverra au 
diable, et après avoir ainsi Valette, je me retrou- 
verai à la même place. 

Paris, IG novembre 1796. 

Je continue à obséder les ministres et les 
bureaux, avec l'espoir d'obtenir la permission de 
m'embarquer à Calais, malgré l'embargo. Je vais 

(1) Gruyère était agent commercial de Berne à Paris. 
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du Directoire au ministère des Relations exté- 
rieures. Le premier m'a envoyé à Tamiral Tru- 
guet, ministre de la marine (i), qui doit mettre la 
dernière main à la pièce nécessaire. J'irai, demain, 
me présenter à cette Excellence. Dieu sait à qui 
elle me renverra. 

Voilà comment vont les affaires, dans ce pays; 
c'est un dédale dont on ne peut sortir ; les choses 
les plus claires, qui ne demandent ni réflexion, 
ni attention, doivent passer par tant de mains, 
que rien n'avance et que tout périclite. On 
appelle cela gouverner : il me semble que les 
choses s'embrouillent, l'égoïsme le plus profond 
augmente avec les difficultés que le gouverne- 
ment a devant lui ; la friponnerie, l'intrigue 
générale font des progrès si effrayans qu'il y a 
du miracle, si tout ne va pas plus mal encore. 

11 vient de paroître deux comédies de Collin 
d'Ilarleville : Les ArUsfes['i)y et JÙre et paraître {3). 
La première n'a pas eude succès, elle pêche par le 
plan et l'ensemble; on n'y trouve, dit-on, que des 
détails. L'auteur croyoit qu'elle étoit la meilleure 
qu'il eut fait. S'il avoit consulté sa servante, elle 
lui auroit dit qu'il se trompoit. 



(1) Du 17 brumaire an IV au l"" fuctidor an V (du 8 novembre 
1795 au 18 juillet 1797). 

(2) Les Artistes, pièce en 4 actes et en vers, représentée sur 
le théâtre de In République le 9 novembre 1796. 

(3) Etre et paraître, ou les Deux Voisins, pièce en 1 acte, 
représentée sur le théâtre de la rue Feydeau, et retirée le 
lendoniain de la j)reniière représentation. 
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La littérature est moindre : elle n'a que des 
cendres. Suffiront-elles pour ranimer un jour le 
feu dont elle a brillé ? La Harpe va reprendre ses 
leçons au Lycée; je voudrois pouvoir les suivre. 

Le 23 novembre 1796. 

J'ai tant fait que j'ai obtenu la permission de 
passer la mer, malgré l'embargo. L'amiral Tru- 
guet, que j'ai vu un moment, a été fort poli, et 
disposé à me rendre service... 

Les ambassadeurs anglois se montrent peu. Ils 
sont défians, ils observent, examinent et se tai- 
sent. La France nouvelle est mal connue des 
Anglois. On assure que M. Ellis, qui est 
retourné à Londres, doit représenter à M. Pitt 
que la France peut faire encore de grands efforts 
pour continuer la guerre. J'ai entendu dire à des 
hommes très vertueux, qu'ils préféreroient voir 
ramener la Terreur, à faire une paix honteuse et 
trop désavantageuse à la France : la Terreur ne 
seroit que passagère, la paix honteuse un mal 
permanent. 

Un foudre de guerre (1793). 

Le capitaine Beaupoil au Ministre de la Marine (1). 

Citoyen ministre, 

La scène horrible ([ui vient de se passer h 
Rome {'>) m'a tellement pénétré d'indignation, 

(1) Aroh. do la Mnriiic, BB» 41, f 151. On lit, en tête : 
« Taillevis, 21 fôvricr. Connniiniquer ce projet nu Conseil. » 

(2) Le meurtre do Bassevillo, consul de la République fron- 
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que je sacrifierais mille vies, si je les avais, pour 
venger les victimes de la scélératesse de la Cour 
papale. 

Je demande i\ être autorisé à passer en Corse, 
à y faire construire quatorse bateaux plats, sur 
lesquels je m'embarquerai avec quatorse cens 
volontaires, que je mènerai droit à Rome. J'avais 
d'abord intention de n'en demander que douse 
cens, mais le citoyen Laflotte m'ayant assuré 
que l'Evèque de Rome (i) avait quatorse mille 
hommes, j'en demande quatorse cens et quatorse 
pièces de canon. 

N'ayant pas l'honneur d'être connu de vous. 
Citoyen Ministre, je dois vous dire que je sers 
depuis 27 ans, que je suis capitaine depuis !ii, 
que j'ai fait la guerre en Corse, en Turquie, en 
Pologne et en Amérique ; que je parle ou entend 
la pluspart des langues de l'Europe, entre autres 
l'anglais et l'italien; que j'ai écrit plus de vingt 
brochures en faveur de la liberté, et qu'enfin le 
général Kellermann, qui m'honore de son estimé 
et de son amitié, m'avait donné, avant son voyage 
de I^aris, le commandement de 3oo lanciers h 
cheval pour marcher à son avant- garde. 

Beaupoil, capitaine, légion de la Moselle, 
hôtel Anglais, n^ j, passage des Petits Pères. 

Le 19 février, l'an II de la République française. 



raiscù Rome, massacré le 13 janvior,par la populace, pour avoir 
maintenu l'écusson de la République sur la porte du consulat. 
(l) Le pape. 
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Mémoires du Maréchal- duc de Groy-Solre. 

(Suite), 

J'avois grande envie de me promener aussi, 
mais, pouvant être du détachement de M. de 
Belle-lsle, je restai au régiment, où Tordre nous 
vint à dix heures, ainsi qu'à toute hi cavalerie qui 
étoit là , d'y laisser cent maîtres ( i ) de détachement 
pour faire celui du chevalier de Belle-lsle, et de 
nous en retourner tout de suite au dernier camp, 
prendre les tentes et aller à celui de Tongres. 

La brigade étant en chemin, je m'échappai pour 
aller voir une partie du champ de bataille : j'allai 
dans la plaine, à côté de Liers, où j'avois vu l'ar- 
rière garde des ennemis; je tournai et traversai 
ce village, où je ne vis pas de morts, parce qu'il 
n'avoit pas été attaqué. Vers Raucoux, je vis le 
Tort du carnage : je trouvai là MM. de Clermont- 
Gallerande et de Broglie (o.), qui me montrèrent 
bien : 

Notre infanterie étoit venue tout à découvert 
en colonne, au petit pas, sans tirer, en bon ordre, 
droit et vers le flanc d'une haie médiocre der- 
rière laquelle étoientles IlanovriensetlesAnglois, 
vis-à-vis deux trouées où étoient deux pièces de 
canon chargées à cartouches, (pii nous abattirent 



;1) Les soldats de la grosse cavalerie s'appelaient maîtres. 
C'était un souvenir du moyen âge, où ce nom se donnait aux 
lanciers. 

(2) Victor-François, duc de Broglie, maréchal de camp, 
combattait sous les ordres du marquis de Glermont-Gallerande. 
Il devint maréchal de France en 1762. 

Noiir. Rev. rét., n* 3. 9 
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bien du monde, au moins quatre cents de nos 
gens. Cela n'arrêta pas le bon ordre avec lequel 
marchoient nos colonnes d'infanterie, lesquelles 
s'avancèrent, toujours sans tirer, jusqu'à la haie 
qu'ils franchirent, et tuèrent à coups de bayon- 
nette ceux qui la défendoient, que je vis rangés 
sur la place. Ensuite nos soldats, s'étant déban- 
dés sur le reste qui fuyoit, en abattirent un grand 
nombre, dont je vis les haies et les vergers d'a- 
lentour jonchés, ainsi que les petites maisons 
des environs qui en étoient remplies, et où on les 
voyoit entassés. Il y avoit bien, là, un millier de 
morts; il s'en trouvoit bien autant aux autres 
attaijues. 

Je regagnai au galop notre camp, nous pliâmes 
les tentes, et M. du Chàtel (i) nous fit marcher 
par la droite. Je revins dans ma même maison 
de Wontreuge, je soupai avec trois capitaines du 
régiment, et me couchai de suite. 

Le i3 octobre, je dinaichezM. de Séchelles (2), 
où il y avoit un grand monde, dont une partie 
des prisonniers : ils nous dirent (jue nous étions 
des enragez, qu'il n'y avoit pas moyen de tenir 
contre l'attacpie de notre infanterie, que l'on loua 
beaucoup, avec raison. Le maréchal de Saxe dit 
tout haut qu'il avoit toujours eu la meilleure opi- 
nion de la cavalerie française, mais qu'il avouoît 
qu'il n'en avoit pas tant, auparavant, de notre 



(1) M. du GhAtel, lieutenant général. 

(2) M. de Séchelles, intendant de l'armée de Flandre» 
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înranterie, à cause de son peu d'ordre et de dis- 
cipline, mais que, depuis ce qu'il venoit de voir, 
il reconnoissoit que l'infanterie prussienne ne 
pouvoit pas marcher avec plus d'ordre aux enne- 
mis, et qu'il n'hésitoit pas à tenir l'infanterie fran- 
çoise pour la meilleure de l'Europe. 
Le i4 ^ut lieu la séparation de l'armée. 



Bataille de Lawfeld (ly^y). 

Le «A juillet 1747? dès trois heures du matin, 
nous lïimes réveillés par quelques pétarades, mais 
y ayant un grand brouillard qui tomboit en pluie, 
tout resta assez tranquille, et nos troupes mirent 
pied à terre jusqu'à six heures, et nous profitâmes 
de cela pour nous reposer, prévoyant bien que 
nous en aurions assez dans le reste de la journée. 
La pluie la plus froide continua presque toute 
cette journée et sa nuit. Pendant ce tems, toute 
notre infanterie, qui étoit arrivée la veille à Ton- 
gres, marcha, s'allongeant par la droite, et prit 
ses postes, de sorte qu'à cinq heures du matin, 
toute notre armée fut arrivée à peu près sur son 
terrain, et, depuis ce moment jusqu'à dix heures, 
chacun prit sa place, une grande partie ayant filé 
par derrière notre droite. 

A six heures du matin, on sonna à cheval, et je 
vins rejoindre ma brigade. Je trouvai que l'on avoit 
sonné à cause du Roi qui, étant à cheval depuis 
quatre heures du matin, et se tenant ordinaire- 
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meut sur la pointe de la hauteur de Herdereii, 
étoit venu sur la hauteur, derrière ma brigade. 
J'allai le trouver, et je vis une foule de gens qui 
Tentouroient, dont les physionomies n'étoient 
pas toutes bonnes, et il me parut que le Roi étoil 
réellement celui qui paroissoit le plus égal, le 
plus gai et tranquille, et je vis toujours en lui 
beaucoup de fermeté et de grandeur d'âme. 

M. d'Argenson, moins habitué à la fatigue, le 
tems étant affreux, avoit l'air abattu, ainsi que 
bien d'autres, et l'on raisonnoit fort à tort et à 
travers. Le Roi me dit de faire mettre pied à terre 
à ma brigade, et je m'y disposois, quand, à 
9 heures et demie, on commença h marcher. 

Voici quelle étoit la position, des deux parts : 
nous avions notre gauche vers les sources du Jaar, 
et, bordant les hauteurs, nous occupions celle 
d'Heerderen, dans les haies duquel une partie de 
nos vieux corps étoient l)ien placés, et comme 
retranchés. Le Roi étoit sur la pointe de cette 
hauteur, ayant devant lui vingt pièces de canon, 
et une ligne de cavalerie à mi-côte. La Maison et 
la réserve étoient derrière ce village. De cette 
hauteur continuoit, sur le haut, une ligne de 
cavalerie jusque derrière Remst, mais le corps 
de Mgr de Clermont, qui étoit là en première 
ligne, fila tout-à-fait sur la droite, et celui du 
comte d'Estrées encore plus à droite, faisant le 
croissant et approchant fort près de Maëstricht. 
Pour la position des ennemis, ils avoient leur 
droite en avant de la Commanderie, et sur la 
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hauteur, autour du village de Gross-Spauwen, il 
en paroissoit beaucoup sur plusieurs lignes sur 
cette hauteur, et c'étoient les Autrichiens ; ensuite 
leurs lignes suivant les hauteurs de Klein-Spau- 
wen, passoient derrière Wlitingen, un peu devant 
Roesmeer, derrière Lawfeld, et en avant de 
Kistelt, étendant leurs gauches dans les plaines 
derrière Maëstricht. 

Pendant toute la nuit et le matin, le maréchal 
de Saxe avoit fait filer par les fonds, derrière la 
Maison blanche et Romst, le corps du comte d'Es- 
trées, qui avoit tout à fait la droite, celui du prince 
de Clermont, qui étoit ensuite, ainsi qu'une grande 
partie de notre cavalerie, pour en renforcer beau- 
coup notre droite, et dépassant la gauche des 
ennemis, les attaquer par là en croissant, comme 
h Raucoux. C'étoit là son projet. 

A lo heures, il fit avancer tout à fait toute cette 
droite, qui dépassa Remst. Ma brigade se trou- 
voit dans un fonds, derrière une hauteur où étoit 
le Maréchal; j'y montai avec lui. Nous vîmes les 
ennemis mettre le leu au gros village de Wli- 
tingen et en demie heure, il fut tout brûlé. 
(]ela fit juger que l'ennemi ne vouloit pas le gar- 
der; un moment après, nous vîmes aussi flamber 
(juelques maisons au gros village de Tjawfeld, qui 
avoit une vingtaine de maisons, dont il ne resta 
que deux petites et une grande, et des vergers 
entourés de haies et de fossés relevés en guise de 
grands retranchements, comme tous les villages 
de ce pays. 
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Le Maréchal, voyant aussi mettre le feu h Law- 
feld, dit : a En voilà encore un qu'ils ne veulent 
pas défendre ! » En effet, M. de Ligonier (i) nous 
dit, depuis, que Ton l'avoit abandonné, mais que 
c'étoit lui qui avoit donné l'ordre aux Anglois d'y 
rentrer pour l'occuper. Cela trompa le maréchal 
de Saxe et le prince de Clermont, et pensa nous 
être funeste, car, crovant Lawfeld abandonné, on 
ne fit avancer que deux brigades pour l'occuper, 
sans les faire soutenir par assez de monde, et 
sans faire avancer de canon. 

Comme ces deux brigades avançoient pour y 
marcher, et qu'il étoit dix heures trois quarts, 
nous vîmes distinctement les ennemis avancer du 
canon, que je distinguai gros, avec mon téles- 
cope, par le nombre de chevaux, et ils en formè-^ 
rent une batterie au coté gauche de Tjawfeld (eu 
égard à nous). Le Maréchal, qui s'étoit porté un 
peu à droite, revint sur la hauteur d'où j'exami- 
nois, et alors les ennemis commencèrent à tirer 
fortement sur la troupe dorée. Les premiers coups 
donnèrent autour du Maréchal, sur ces deux bri- 
gades d'infanterie qui étoient sur la hauteur, 
marchant au village, et sur la ligne de cavalerie 
qui étoit derrière, dont la brigade du Roi souffrit 
beaucoup : elle étoit h notre droite. 

Alors l'affaire commença tout de bon. Comme 



(1) Jean, comte de Ligonier, feld - maréchal de Tarinée 
anglaise, issu d'une famille française protestante réfugiée en 
Angleterre, fut fait prisonnier à la bataille de Lawfeld. 
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ce canon des ennemis paroissolt seul, on fit tou- 
jours marcher les deux brigades d'infanterie pour 
attaquer le village, et toute la ligne de cavalerie 
fit «à droite » par escadron, et s'avança en colonne 
pour allonger toujours la ligne par notre droite. 
Alors les ennemis commencèrent à tirer beaucoup 
de canon, de leurs lignes, des deux côtés et der- 
rière Lawfeld. Notre cavalerie, étant ainsi en co- 
lonne, eut des rangs entiers emportés; d'Espin- 
chal (i), de mon régiment, en eut un (2) de tué, et 
pendant une heure, nous y iûmes exposés à une 
vive cannonade. Deux ou trois coups me frisèrent 
de si près, que je l'échappai belle, et ce tems-là 
fut très rude à passer. 

Les deux brigades d'infanterie étoient cepen- 
dant entrées dans le village, et s'étoient empa- 
rées des premiers fossés ou retranchements, dont 
il est tout rempli, comme si on l'avoit coupé et 
fortifié exprès en dedans. Les ennemis étant ren- 
trés en force dans ce village, nos premières bri- 
gades trouvèrent à qui parler, et furent repous- 
sées. On en fit avancerdeuxautres qui regagnèrent 
encore quelques retranchements. La pluie ter- 
rible, par orage, qu'il fit tout ce jour, rendant 
la terre glissante et toute la meilleure infanterie 
angloise venant soutenir ce village, nous fûmes 
repoussés. Le Maréchal s'y porta et fit rattaquer 

(1) Louis d'EspiiK'hnl, né en 1723, fils de Joseph Thomas, 
marquis d'Espinchal, brigadier, servait en effet comme officier, 
dans le régiment de Royal-Roussillon. 

(2) Un cheval. 
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partie nouvelles brigades; les ennemis repre- 
noient à mesure le terrain qu'on leur enlevoit. 
Chaque fossé relevé étant de quatre pieds de 
haut, faisoit un retranchement, et chaque enclos 
un combat des plus vifs. 

Pendant tout ce tems, le feu étoit terrible et 
continuel : une seule batterie de canons que nous 
avions, de douze ou quinze pièces, à la gauche du 
village, faisoit un grand feu sur les lignes des 
ennemis, qui s'étoient avancés h la queue du vil- 
lage, pour soutenir Tattaque. De notre côté, 
n'ayant pas assez d'infanterie pour attaquer le 
village, qui étoit très grand par ses vergers retran- 
chés, on en faisoit venir du centre. Jusqu'à quatre 
fois, des brigades nouvelles ayant resoutenu l'at- 
taque, nous reprîmes une partie des vergers, et 
nous en fumes rechassés. 

Faute d'une ligne d'infanterie qui auroit du 
être là, on fit avancer notre seule liffue de cava- 
lerie et on la mit en bataille à la portée du pistolet, 
derrière le village ; ma brigade se trouva derrière 
sa gauche et ayant devant nous notre batterie de 
canons, on nous faisoit un peu avancer sur la 
hauteur, à mesure que notre attaque prospéroit. 
Nous fumes, là, témoins de bien près d'une des 
plus furieuses attaques qu'il y ait eu : je m'avançai 
contre les haies du village et à notre canon (i), d'où 
jVxaminois tout, au milieu d'un fracas terrible. 

Pendant environ une heure, l'attaque se soute- 

(1) G'est-à-dirc du côté de notre artillerie. 
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noît avec la même force, et l'avantage égal et 
souvent contre nous ; le moment étoit bien cri- 
tique : si nous avions été rechassés tout h fait du 
village, il ne restoit que notre seule ligne de 
cavalerie, trop près pour pouvoir soutenir le feu 
du village, et qui n'auroit guère pu rétablir le 
désordre de toute cette partie. 

Comme j'examinois tout cela de notre canon, 
je vis arriver milord Clare, avec la brigade irlan- 
doise; j'allai lui dire que, s'il ne faisoit pas avan- 
cer le canon pour qu'il pût prendre en flanc ceux 
qui soutenoient par les bas et par derrière ce vil- 
lage qui est fort long, et que s'il ne le soutenoit 
pas en longeant le flanc gauche de ces bayes, 
nous n'en viendrions pas à bout. Il me dit d'aller 
ordonner au canon d'avancer, et qu'il le soutien- 
droit, et il longea le long de ce flanc. J'y courus, 
on avança d'abord cette batterie (le Maréchal 
l'envoya aussi ordonner, un moment après), la- 
quelle prit plus à revers le derrière de ce village, 
nous gagnâmes terrain , la brigade irlandoise y 
donna un fameux coup de collier ; alors, je vis pas- 
ser le duc d'Havre (i), à qui je donnai la main. Il 
entra aussi à cheval dans le village, à côté des Irlan- 
dois et à la tète de la brigade des Vaisseaux (il y fit 
des merveilles et fut exposé h un grand danger. 



'1) Louis-Ferdinand-Joseph de Groy, duc d'Havre, né en 
1715, colonel du régiment de la Couronne et brigadier d'infan- 
terie en 1743, promu maréchal de camp après la bataille de 
Fontenoy, et lieutenant-général en 1748, fut tué à la bataille 
de Filinghausen, le 16 juillet 1761. 
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avant eu deux chevaux tués et une contusion près 
l'œil; les Croy de France jouoient gros jeu 
alors). 

Ces brigades, ainsi que celle du Roi-Infanterie, 
et plusieurs autres, firent un grand effort et des 
prodiges de valeur, en chassant enfin totalement 
l'ennemi du village. 

Le canon avança, et notre ligne de cavalerie 
s'avança aussi , à mesure , des deux côtés du 
village, pour toujours soutenir l'attaque, et, dans 
ce moment que les ennemis en furent tout h 
fait chassés en désordre, le Maréchal nous fit 
marcher au grand train des deux cotés, pour 
charger toute la ligne des ennemis qui étoient 
derrière le village, et alors toute notre droite 
chargea de front toute cette gauche. 

Il se fit dans ce mouvement, surtout dans les 
plaines de la droite, plusieurs belles charges de 
cavalerie, avec différents avantages, qui finirent 
tous à culbuter toute la gauche des ennemis. 

Ma brigade, se trouvant entre Lawfeld et Wli- 
tingen, fut obligée de faire un peu h gauche, à 
cause de notre canon, qui étoit devant. Dès que 
je vis le moment décidé, du village, je vins à ma 
brigade crier : « Vive le Roi, la bataille est 
gagnée,... marche! » La brigade, composée des 
Cravates (i) et de Bellefonds (2), qui étoit h 
notre droite, se trouvant un peu plus avancée, 



(1) Le régiment de Royal- Cravates. 

(2) Le régiment de Bellefonds. 
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marcha, et les haies et ravins du village de Flet- 
tingue me resserrant par la gauche, firent que je 
me trouvai à côté, un peu en arrière de la 
brigade des Cravates et Bellefonds, et, m'avan- 
çant au grand trot, je me trouvai dans le fonds 
et dans les fossés qui entourent les haies de Wli- 
tingen, ce qui me retarda et m'obligea de me 
rejeter toujours à droite, et ce qui força le régi- 
ment de Harcourt, mon second de brigade, de se 
mettre derrière mon régiment. Les Cravates qui, 
h ma droite, n'avoient pas ces obstacles, voyant 
du désordre dans la ligne des ennemis, s'aban- 
donnèrent dessus, par l'ordre du Maréchal qui 
leur cria : « Comme au fourrage ! » 

Ils percèrent quelques escadrons, mais, étant 
tombés dans la ligne d'infanterie, ils essuyèrent 
un feu de flanc qui les écrasa et les obligea à 
revenir. Le régiment de Bellefonds, le second de 
cette brigade, fut repoussé par la même raison, 
et le régiment hessois de Greffendorff, se dé- 
banda à sa poursuite. M. le chevalier du Muy, 
maréchal de camp, qui étoit à la tête de ma bri- 
gade, où il fit très bien, se trouva alors h la tête 
de mon premier escadron, enfermé dans les fossés 
et ravins dont j'ai parlé, lesquels finissant en 
pointe, je vis qu'il ne pouvoit s'en tirer qu'en 
revenant sur ses pas. Comme je cherchoisà m'en 
aller de ce mauvais terrain, où presque toute ma 
brigade (le terrain se resserrant toujours), étoit 
en colonne par escadron, on me cria : c Voilà les 
ennemis à droite ! » Et je vis ce régiment hessois 
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de cavalerie à droite qui poursuivoit et sal)roit 
bon train le régiment de Bellefonds. Je criai vite, 
à mes o/ et 3** escadrons : « Marchez , les 
gauches ! » et, ayant sauté un très large fossé qui 
nous resserroit, je criai : « Après ! Après ! » 
aux cavaliers de ces deux escadrons, et, à toutes 
jambes, nous prîmes en flanc et par derrière la 
partie de ce régiment hessois qui s'étoit aban- 
donnée après Bellefonds, et Tayaut entouré et 
jeté sur le premier escadron de llarcourt, qui 
étoit resté sur la hauteur, de l'autre côté du 
fossé, on les sabra presque tous, et tout fut alors 
mêlé. 

Dans tout ce désordre, je songeai d'abord que 
la ligne des ennemis étant tout contre, quelques 
escadrons pouvoient nous culbuter aisément, de 
sorte (jue je reformai, le plus vite (pie je le pus, 
mon Iront contre eux. I.a brigade des Cravates 
étant repoussée, la mienne se trouvoit alors la 
première; mon escadron ayant tourné comme il 
put, étoit venu sauter aussi le fossé, et je le remis 
en ligne, autant cpi'il se pouvoit, avec mon qua- 
trième qui ne s'étoit pas rompu. Mais, pendant 
ce tems, notre canon qui, de fort près, écrasoit 
les ennemis, leur ota l'envie de venir à nous ; et, 
se sentant iorcés, ils ne songeoient (pi'àse retirer 
dans le meilleur ordre possible. 

Je continuois de reformer une ligne de cavalerie, 
mais, comme on me cria (pie ma droite empê- 
choit notre canon, je la repliai et cessai de m'é- 
tendre, et, comme les ennemis se retiroient, avec 
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de grosses lignes d'iiifanterie, sur le village de 
Roesmeer, qui étoit sur une hauteur qu'ils occu- 
poieiit en force, et que le Maréchal ordonna à 
notre infanterie de s'arrêter au bout du village 
pris, nous nous contentâmes de les canonner 
vivement, tant qu'ils furent à portée; nos esca- 
drons rompus se rallièrent, et là se termina le 
plus fort de la journée. 

Voyant cette partie tranquille, j'allai voir la 
droite, de l'autre côté du village de Lawfeld : je 
vis toute la cavalerie de notre droite victorieuse 
s'allongeant dans les plaines en avant de Maës- 
tricht, poursuivant en bon ordre la gauche des 
ennemis, qui se retiroient avec précipitation, 
abandonnant leur droite. 

Le moment étoit alors bien favorable pour la 
couper, mais le Maréchal n'en profita pas, étant 
occupé à suivre sa victoire par la droite. Je revins, 
traversant le village qui étoit affVeux, tant par 
les morts et mourants que par ce qu'un lieu brûlé 
peut avoir d'horreur; tous ses retranchements 
naturels et le glissant de la terre fit que je le 
traversai avec grand'peine, et je regagnai ma 
brigade, que je trouvai encore mêlée avec deux 
ou trois autres, en un tas. 

(Cependant, une grosse ligne des Autrichiens 
de leur droite paroissoit s'avancer et se reformer, 
comme pour remarcher à nous; on leur voyoit 
avancer du canon, avec lequel ils nous auroient 
écrasés ainsi, en tas. Je pressai fort nos géné- 
raux, ([ui étoient un peu irrésolus, de nous faire 
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prendre une position raisonnable, et, enfin, nous 
nous formâmes à peu près par brigades, sur plu- 
sieurs lignes. Les ennemis paroissant toujours 
s'avancer, on fit enfin avancer notre canon, et, 
dès qu'il les eut salués de quelques volées, nous 
les vîmes se retirer en bon ordre, et que tout ce 
(ju'lls en faisoient n'étoit que pour couvrir leur 
retraite totale. 

Si le Maréchal s'étoit alors porté là, il auroit 
pu Taire, par toute rinfanterie qui avoit attaqué, 
occuper le village de Roesmeer, que l'on voyoit 
que l'ennemi abandonnoit, et il auroit dû y porter 
toute l'infanterie et canon à portée delà, et alors 
faire, des deux cotés, avancer en croissant notre 
droite et le reste de toute notre cavalerie, et le tout 
se soutenant et avançant à mesuré, auroitinfailli- 
l)lement entouré toifs les Autrichiens, qui étoient 
alors absolument séparés du reste de leur armée 
<|ui se retiroit en désordre vers le dessous de 
Maëstricht, mais il perdit ce moment décisif, et 
au lieu de cela, il vint, en traversant mes esca- 
drons, trouver le Roi. 

Ma brigade restant dans l'inaction, je ne pus 
résister à la curiosité de voir la réception que lui 
feroit le Roi, et aussi M. de Ligonier, fameux 
général des Anglois, que les carabiniers avoient 
fait prisonnier, et que le Maréchal amenoit au Roi. 

Dès que le Maréchal fut à vingt pas de Sa 
Majesté, qui marchoit de bonne grâce sous Her- 
deren, à la tète de sa Maison, avec une grande 
foule de monde, il mit pied à terre et vint baiser 
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la botte du Roi qui, comme à Fontenoy, l'em- 
brassa tendrement, lui marquant bien sa recon- 
noissance, et alors le Maréchal lui présenta le 
maréchal Ligonier, à qui le Roi fit politesse et 
parla quelque temps. Celui-ci y répondit au mieux 
en François (qu'il étoit), très ferme et très poli; 
cela dura un quart d'heure. 

En général, tout cela perdit deux heures que 
l'on auroit pu employer à détruire l'aile des 
Autrichiens. Enfin, le Roi pressant pour que l'on 
profitât de la victoire, le Maréchal alla à notre 
gauche faire la disposition pour la mener aux 
ennemis; le Roi continua de s'avancer à la tète 
de sa Maison; pour moi, je revins à ma brigade. 

Le Maréchal avoit envoyé, à M. de Clermont- 
Tonnerre, l'ordre de dépasser le village de Roes- 
meer, et de couper la retraite aux Autrichiens, et 
je le trouvai qui, avec cinq brigades de cavalerie, 
les avoit fait mettre en colonne à gauche, par 
brigade, et contre les haies du village de Roes- 
meer, à la tête duquel il avoit fait avancer du 
canon, mais n'ayant pas d'infanterie pour gar- 
nir ce village, ni pour soutenir ce canon, cela 
fit qu'il resta une heure dans l'inaction, ce qui 
sauva les Autrichiens. 

Enfin, leduc d'Havre étant venu avec les restes 
de sa brigade des Vaisseaux, écrasée de l'attaque 
dans ce village, je l'embrassai un moment, et il 
nous fournit deux piquets pour accompagner 
notre canon qui, alors, s'avança sur la hauteur, 
derrière ce village, et alors nous découvrîmes le 
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reste de Taile des Autrichiens qui, par diffé- 
rentes parties séparées, passoient devant nous, 
comme en revue, venant de la hauteur derrière 
Klein Spauwen, et gagnant à grands pas Lonaken, 
pour faire, par là, sa retraite sur la Meuse. Notre 
canon leur faisoit, en passant, un grand feu, 
mais comme il y avoit un peu loin, ils en étoient 
quittes à bon marché. 

Le iJ juillet, j'allai au quartier du Roi : il étoit 
logé à la Grande Commanderie, avec le Maréchal 
de Saxe et M. d'Argenson. Le Roi, ayant entendu 
la messe, vint rendre visite au maréchal de Saxe, 
(ju'il trouva en robe de chambre. Chez le Roi, 
on me fit compliment de la manière dont la bri- 
gade et moi nous étions comportés, 

Le 4^ j<* retournai chez le Roi, où il y avoit 
beaucoup de monde. Sa Majesté me dit, prenant 
le chef pour le corps : a Ah ! voilà messieurs de 
(( Royal Roussillon ; eh bien. Monsieur, depuis 
(( que je ne vous ai vu, vous avez fait de bonne 
(( besogne, et de très bonne ! » 

Le 5, je dinai chez le Roi, avec le maréchal de 
Saxe et le général Ligonier ; ce dernier louoit le 
Roi très finement, et on fut content de lui, sans 
qu'il sortit de son devoir. 



Voici la relation que le major remit au Ministre : 

«La brigade de Royal Roussillon, ayant à sa tête 

M. le chevalier du Muy, maréchal de camp, et M. le 

prince de Croy, brigadier, resta pendant toute 
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l'attaque du village de Lawfeld, derrière notre 
batterie de canon, où elle souffrit infiniment de 
celui des ennemis, pendant plus de trois heures. 
Ensuite, ayant avancé pour charger en mèmetems 
que celles des Cravates qui étoit à sa droite, elle 
trouva un terrain rempli de grands fossés, ce qui 
fit qu'elle ne put charger aussi tôt que celle des 
Oavates, laquelle, ayant été obligée de se replier, 
à cause du feu d'une ligne d'infanterie qu'elle 
essuyoit de flanc, environ deux escadrons du régi- 
ment de Greffendorff hessois, se mirent à pour- 
suivre le régiment de Bellefonds, jusque contre 
(juatre pièces de canon, et le prince de Croy, 
voyant que son premier escadron, enfermé dans 
l'angle droit d'un ravin, ne pouvoit charger par 
là, fit marcher les gauches de son 2® et ^^ esca- 
drons, et, leur ayant fait sauter un grand fossé, il 
les mena prendre en flanc ces escadrons hessois, 
et, les avant enfermés entre son 2" et 3° esca- 
drons et le premier de Harcourt, et M. de Ileere, 
qui commandoit le premier escadron de Royal 
Roussillon, ayant alors aussi trouvé le moyen de 
sauter le fossé, toute cette cavalerie ennemie fut 
alors entourée, sabrée et détruite, sans qu'il s'en 
soit sauvé un cavalier, et Royal Roussillon prit 
leur étendart, ainsi que l'officier qui le portoit, 

bien blessé. 

« M. de Leymarie, lieutenant du régiment, fit 
|)risonnier M. Oheims, major de ce régiment (i), 

^1) L«.' régiment hessois de Greft'endorff. 
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et commandant IVscadron, bien blessé. M. de 
Turbilly, commandant le 2® escadron, ayant entré 
des premiers, fut culbuté de quatre coups de 
sabre, perdit son cheval, mais tua celui h qui il 
avait affaire. M. d'Espinchal, commandant le 
!i® escadron, chargea aussi des premiers, et tua • 
celui qui lui porta deux coups de sabre sur sa 
calotte. Beaucoup d'officiers et de cavaliers s'y 
distinguèrent, ainsi que Tescadron de Harcourt, 
à la tète duquel le marquis de Harcourt, ayant 
chargé, tua d'un coup d'épée, un cavalierhessois.» 



Siège de Berg-op-Zooni (ij47)- 

Le ai juillet 1747? nous étions au camp de 
Weltwesel, devant Maastricht : nous reçûmes 
l'ordre de partir pour Berg-op-Zoom. 

Toute notre petite armée et dix pièces de 
canon suivaient : c'étoit la brigade de Royal, 
avec Beauvaisis, celle d'Eu avec Royal Wallon, 
celle de cavalerie de Bourbon avec Beaucaire, et 
la mienne, le régiment d'IIarcourt-Dragons et 
celui de Beausobre. 

Le 3o, j'entendis la messe avec M. de Saint- 
Germain (i), et nous partîmes ensuite, avec un 
bon détachement, pour aller à Iluybergen, recon- 
noître le champ de bataille que nous prendrions, 



(1) Le comte de Sniiit-Germain, maréchal de camp, ministre 
de la guerre en 1775. 
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de concert avec M. de Lowendal, comptant que 
les ennemis y viendroient. 

Dès que nous eûmes passé le village, nous 
entrâmes dans la grande bruyère qui remplit 
tout ce pays et, étant montés sur la dune la plus 
haute, nous vîmes Berg-op-Zoom, Huybergen, 
une grande mare d'eau et deux ou trois chaînes 
de montagnes de sable qui, se dominant l'une 
l'autre, font des postes dangereux. 

Ayant reconnu, de là, le pays, M. de Saint- 
Germain s'avança sur Huberghen, d'où nous 
vîmes sortir un détachement François que nous 
joignîmes : c'étoient MM. de T^ally (i) et de 
Beauteville (2), qui venoient de l'armée de Lowen- 
dal, pour reconnoître aussi le champ de bataille. 
Ils revinrent avec nous à Huberghen, où ils nous 
montrèrent le bout de l'allée de l'abbaye d'où ils 
venoient d'avoir d'enlevés cinquante volontaires 
bretons qui faisoient leur avant-garde, et qui, 
s'étant trop avancés sans fouiller, virent fondre 
sur eux un gros de hussards ; ils voulurent tourner 
pour trouver un endroit à se mettre en bataille, 
mais les hussards, h qui il ne faut jamais montrer 
le derrière de près, fondirent dessus et les prirent 
presque tous. Les moines de cette petite abbaye 
nous dirent ne les avoir pas vus arriver, et je 
crois que c'étoient des troupes qui, faisant bonne 
contenance, s'étoient trouvées là tête à tète, en 



(1) Le comte de Lally, brigadier d'infanterie, futur gouver- 
neur de l'Inde française. 

(2) Le chevalier de Beauteville, colonel d'infanterie. 
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arrivant pour fouiller le village, au milieu duquel 
il y a un cimetière fort bien retranché. 

Accompagné de cinquante dragons-Harcourt, 
je joignis le camp de l'investiture ; il étoit à 
couvert d'une chaîne de dunes, dans ces grands 
sables, d'une manière bien mauvaise pour les 
troupes, car, rien qu'à voir ce pays, on croyoit 
qu'elles dévoient toutes mourir de faim. 

Nous parvînmes à une petite maison sans nom 
(jui étoit le quartier général et la demeure de M. de 
Lo wendal . Je lui rendis compte de ce que m'avoient 
rapporté mes émissaires ; il me pria et me chargea 
de continuer d'envoyer des espions, de manière 
(jue je devins un de ses premiers nouvellistes. Il 
mo retint à diner ; autour de sa maisonnette, il 
avoit fait faire une grande salle de planches et 
des cabanes pour toute la suite du quartier 
général. 

En attendant le dîner, je fus, pendant une 
heure, sur une grande butte de sable contre sa 
maison, d'où l'on découvroit en plein notre 
attaque, et la ville, autant (ju'on en peut voir. 
J'examinai bien, de là, le front de l'attaque, nos 
tranchées et batteries, que je vis écrasées des 
bombes des ennemis qui avoient j)lus de bouches 
à feu que nous. 

Ce feu d'artillerie étoit fort vif, mais comme 
je n'allai pas à la tranchée, je parlerai, s'il plaît 
à Dieu, une autre fois de ce siège. Malgré l'hor- 
reur du lieu, nous fîmes, dans la salle de bois, 
un très bon dîner avec M. Delorme, mare- 
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chai de camp, très fameux mineur, qui venoit 
d'arriver et de visiter les mines dont il ne parut 
pas trop content. Après le diner, il m'expliqua 
comment il comptoit, en plusieurs jours, faire 
sauter le chemin couvert que Ton croioit ne 
pouvoir pas occuper sûrement autrement pour s'y 
loger, étant miné ; cela me parut bien long pour 
les circonstances et, dès lors, je ne doutai pas 
d'une bataille, pour ce siège qui seroit très long 
et sérieux ; mais M . Gourdon ( i ) et M . de Lowendal , 
avec qui j'en causai, disoient que l'on ne pouvoit 
faire autrement, ni aller à l'ordinaire à coups de 
mains (ce qui est de l'expédition des Français), à 
cause des mines. 

Du côté de M. le duc de Chevreuse [^.) qui 
occupoit le fort de Rovers, il y avoit eu une 
sortie repoussée, mais trop loin, en sorte que 
cela n'avançoit pas. Enfin, m'étant bien mis au 
fait des choses, je repartis à quatre heures avec 
mes cinquante dragons, et je revins par des 
bruyères et des forêts et par le grand chemin le 
plus près de TKscaut. Je l'examinai bien d'une 
hauteur, a mi-chemin, d'où dominant, je voyois 
tout en plein, de Sautfliet à Berg-op-Zoom et à 
Tolen, t(»us les bras de l'Escaut, les grands 
sables qu'ils traversent, et les îles de la Zélande 
dans le fond. Je passai par Ossendreck, où je vis 

(1) M. Gourdon de l'Eglisière, brigadier d'infnnterie. promu 
maréchal de camp après le siège. 

(2) Marie-Charles-Louis d'Albert, duc de Chevreuse, maré- 
chal de camp. 
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M. de Contades (i), à qui je fis part de mes nou- 
velles, ce qu'il me pria de continuer, et je fus 
ainsi son nouvelliste. Y ayant été un quart d'heure, 
nous revînmes par le moulin d'Osendreck, qui 
étoit à l'endroit le plus hasardé et le plus avancé, 
et de là, par la bruyère, sans mauvaise rencontre, 
à notre camp, à 8 heures, où je rendis compte à 
M. de Saint-Germain, et me retirai chez moi. 

l^e 3 1 juillet, je dinai chez MM . de Lillebonne (2) 
et de llarcourt, à leur petit château du Belvédère. 

l.e 1*^^* août, je donnai à diner chez moi, ainsi 
que le f>., et tout fut tranquille, plus que je ne 
m'yattendois. Pendant cetems, j'étois fort occupé 
de mes espions, dont j'avois deux cm trois assez 
bons, gens du pays, et avec... {sic), qui m'aidoient 
beaucoup, mais ils n'osoient aller en avant, et il 
i'alloit les aguerrir en les voyant de proche en 
proche, et les j)ayant fort. C.ela m'apprit la 
manière de ces espions, dont je me servis beau- 
coup, et je rournissois MM. de T^owendal et de 
('ontades de nouvelles. 

Jusque-là, l'armée du prince de Waldeck.(3) 
étoit à Tilborg, derrière Bréda, à deux ou trois 

(1) M. de Contados, licutenniit général. 

(2) Le comte de Lillebonne, fils du comte de Beuvron, com- 
mandait le régiment de Harcourt-dragons. 

(3) Le baron de Cronstrom ayant été nommé commandant 
général entre la Meuse et l'Escaut parle Stathouder, le prince 
de Waldeck, généralissime des troupes hollandaises, mécontent 
d'être laissé à la tête de l'armée d'observation, poste qui le 
mettait sous les ordres de (îronstrom, se retira dans ses 
États. 
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Heues, et nous examinions beaucoup les partis 
de hussards qui battoient tout le pays, faisant la 
guerre h merveille, ce que j'étudiois bien, les 
suivant bien par mes espions et rapports en ordre, 
que cela m'apprit h faire. 

Le 3 août, je dinai chez M. de Saint-Germain. 
Les soirs, comme il étoit gai et aimoit la chasse, 
nous allions chasser dans les bruyères. La veille, 
un parti de hussards vint attaquer la grand'garde 
de mon régiment, commandé par M. de Ville- 
mont. 

A dix heures du soir, le 3, M. de Saint-Germain 
reçut la première nouvelle que les ennemis 
passoient Bréda ; je la reçus en même temps, et 
M. de Rouville(i) le manda d'Anvers, ce qui nous 
tint en alerte toute la nuit. J'envoyai beaucoup 
aux nouvelles et j'appris que les ennemis a voient 
un camp à Rouckven, à deux lieues seulement 
des postes avancés de M. de Lowendal et de 
M. de Beausobre, que l'on avoit envoyé, ce soir- 
là, avec son régiment de 3oo fantassins, à Huy- 
bergen, de sorte que, dès lors, la chose devint 
très sérieuse, que M. de Saint-Germain fit battre 
la générale à [\ heures du matin, et renvoyer à 
Anvers les gros bagages. J'y envoyai mon chariot. 
Le 4» à lo heures et demie du matin, M. de 
Saint-Germain reçut, par un courrier de M. de 
Lowendal, l'ordre de partir avec tout son corps 



(1) 11 doit s'ngir de M. d'Hérouville, lieutenoiil-général. 
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M. de Contades (i), à qui je lis part de mes nou- 
velles, ce qu'il me pria de continuer, et je fus 
ainsi son nouvelliste. Y ayant été un quart d'heure, 
nous revînmes par le moulin d'Osendreck, qui 
étoit à l'endroit le plus hasardé et le plus avancé, 
et de là, par la bruyère, sans mauvaise rencontre, 
à notre camp, à 8 heures, où je rendis compte à 
M. de Saint-Germain, et me retirai chez moi. 

T.e 3 1 juillet, je dinai chez MM. de Lillebonne ('2) 
et de Flarcourt, à leur petit château du Belvédère. 

Le i^"* août, je donnai à diner chez moi, ainsi 
que le !>., et tout fut tranquille, plus que je ne 
m'y attendois. Pendant ce tems, j'étois fort occupé 
de mes espions, dontj'avois deux ou trois assez 
bons, gens du pays, et avec... (.svV*), (jui m'aidoient 
beaucoup, mais ils n'osoient aller en avant, et il 
faHoit les aguerrir en les voyant de proche en 
j)roche, et les payant Tort. (]ela m'apprit la 
manière d(» ces es|)ions, dont je me servis beau- 
coup, et je (ournissois MM. de Tjowendal et de 
('ontades de nouvelles. 

Jusque-là, l'armée du prince de Waldeck(3) 
étoit à Tilborg, derrière Bréda, à deux ou trois 



(1) M. de Goiitndcs, licutonant général. 

(2) Le comto de Lillebonne, fils du comte de Beuvron, com- 
mandait le régiment de Harcourt-dragons. 

(3) Le baron de Cronstrom ayant Hé nommé commandant 
général entre la Meuse et l'Kscaut parle Stathouder, le prince 
de Waldeck, généralissime des troupes hollandaises, mécontent 
d'être laissé à la tête de l'armée d'observation, poste qui le 
mettait sous les ordres de (ilronstrom, se retira dans ses 
États. 
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Documents sur le séjour de Napoléon 1^^ 

à File d'Elbe (i). 

I 

Notes du sellier Vincent 

Notice sur tes che\>aux que montait U Empereur^ 

à nie d'Elbe, 

Le Vagrame [sic). — Cheval arabe, de petite 
taille, gris mélangé, qu'on appelle techniquement 
panaché, à tout crin. L'Empereur le monta pen- 
dant la bataille de Wagram, dans la plaine de 
Markfeld, en 1809. 

Lorsque l'Empereur descendait aux écuries, à 
Porto Ferrajo, ce qui arrivait deux et trois fois 

(1) Pons de l'Hérault, qui fut un moment célèbre, sous le 
Directoire, pour son fameux pamphlet Pons à Barras^ et ensuite 
suspect à l'Empire, se rallia à Napoléon après l'abdication. 
Directeur des mines de Rio, dans l'île d'Elbe, il conçut le projet 
d'écrire une histoire minutieuse du séjour de l'Empereur dans 
son île et de son retour à Paris. Il demanda des renseigne- 
ments à tous ceux qui, comme lui, avaient vécu dans le voisi- 
nage ou dans la familiarité de Napoléon, à Porto-Ferrajo ; il 
reçut de quelques-uns d'entre eux des documents tout person- 
nels et très intéressants. L'œuvre entreprise resta inachevée, 
mais les matériaux ont été conservés dans les papiers de Pons 
de l'Hérault, aujourd'hui à la Bibliothèque municipale de Car- 
cassonne. Quelques-uns de ces documents pourront intéresser 
les lecteurs de la Nouvelle Revue rétrospective : ce sont les 
réponses adressées par Vincent, chef sellier de l'Empereur ; 
Marchand et Saint-Denis, ses valets de chambre, aux ques- 
tions à eux posées par Pons de l'Hérault sur les écuries et les 
chevaux de Napoléon, et sur divers détails de l'organisation 
du palais, à Porto-Fcrrajo, et de la vie impériale. (Commu- 
nication de M. L.-G. PÉLISSIER.) 

Nouv. Rev. rit., w» 4. 10 
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par semaine, ce cheval le reconnaissait; il frap- 
pait alternativement des pieds de devant jusqu'à 
ce que l'Empereur lui eût donné un morceau de 
sucre. Alors il l'embrassait en lui disant : « Te 
voilà, mon cousin ! » Il faisait allusion, en cela, 
au cheval qu'il montait à la bataille d'Austerlitz, 
qu'il appelait son cousin. Il se nommait le Cyrus, 
C'était aussi un cheval arabe, semblable de taille 
et de robe au Vagrame. Ce dernier fit les cam- 
pagnes d'Autriche, d'Espagne, de Russie, de Saxe, 
de France et Waterloo. 

Le Tauris. — Joli cheval persan, d'un gris 
blanc argenté et pomelé, crinière blanche, queue 
éfilée, donné par l'Empereur Alexandre au con- 
grès d'Erfurth, en 1807. Ce cheval était fait à la 
main de l'Empereur, et il le monta à presque toutes 
les batailles du Nord, à Vitepsk, à Smolensk, à la 
Moskowa, à Mosaïsk, fit l'entrée de Moscou, pres- 
que pendant toute la retraite. L'Empereur le mon- 
tait le matin du grand houra, vers sept heures du 
matin, lorsque nous fûmes entouré d'un corps 
considérable de Cosak, commandés par l'hetman 
Pratow. 

Les escadrons de service ne nous avaient pas 
encore rejoint. L'Empereur et le prince B.erthier 
mirent l'épée à la main, et chargèrent à la tête de 
l'état-major, avec les vingt-cinq chasseurs de l'es- 
corte. Ce cheval était tellement animé, que le 
prince Berthier se jetta sur ses rennes de bride, 
pour l'arrêter et pour préserver l'Empereur. L'on 
poursuivit les Cosak jusqu'aux bords d'une ri- 
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vière, et nous retrouvâmes, en retournant, les 
quatre escadrons de service qui en avaient sabré 
bon nombre. C'était le 26 ou 27 octobre 181 3, le 
lendemain de la bataille de Malo laroslavetz. 

L'Empereur le monta au passage de la Béré- 
sina (nous passâmes sur l'un des deux ponts à 
onze heures du soir), en Saxe, à la bataille de 
Dresde, à Leipzik, à Hanau. Il fit toute la cam- 
pagne de France. Lorsque nous partîmes pour 
l'ile d'Elbe, en passant à Saulièu, il devint boi- 
teux. Nous fîmes appeler un vétérinaire nommé 
Lhuillier, qui le soigna et qui s'engagea à venir 
avec nous à l'île d'Elbe. 

L'Empereur monta le Tauris pendant le voyage 
du golfe Jouan à Paris. 

Il fit la campagne de Waterloo. Pendant la ba- 
taille, l'Empereur ne le quitta que lorsqu'il re- 
trouva sa voiture. Il le donna à M. de Montaran, 
écuyerqui se trouvait à la Malmaison, lors du dé- 
part pour Sainte-Hélène, qui en fit prendre grand 
soin. Il le fesait promener, tous les matins, à la 
main, à la place Vendôme, autour de la colonne 
de la Grande Armée. 

C'est ce cheval qui fut cause que j'eus l'hon- 
neur d'être connu de l'Empereur. La conforma- 
tion de ce cheval différait des autres. Habituelle- 
ment, tous les chevaux arabes, ou perses, ou de 
pur sang, ont les extrémités sorties, c'est-à-dire 
le garrot saillant. 11 avait le garrot bas et gras, 
de manière (jue la selle roulait constamment; il 
se formait des petits boutons de chaque côté; il 
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fallait à chaque instant remédier à la selle, pour 
éviter que le cheval ne fût blessé davantage. Alors, 
le duc de Vicence me fît donner un cheval (le 
Nègre); c'est avec ce cheval que je suivis TEmpe- 
reur en Russie, en Saxe, en France, et j'eus la 
satisfaction de n'avoir aucuns chevaux de l'Empe- 
reur blessés. Il en avait trente-quatre, à son entrée 
en Russie. 

Le Roitelet. — Cheval alezan de grande taille, 
la queue en balai, croisé d'un cheval anglais avec 
une jument limousine. Ce cheval fut donné à 
l'Empereur par le prince Eugène de Beauharnais. 

Un jour, au château de Schœnbrunn, k Vienne, 
en 1809, il emporta l'Empereur dans les rangs 
des grenadiers de la Garde, dont il avait l'habi- 
tude de passer la revue tous les matins, et faillit 
être blessé. Il fît appeler M. Jardin, fîls aîné, pi- 
queur, commandant les chevaux de selle en cam- 
pagne, lui fit de graves réprimandes de lui donner 
un cheval qui pouvait blesser quelques-uns de ces 
braves : « Je ne veux plus voir ce cheval ; faites- 
m'en donner un autre, Monsieur», et tandis qu'il 
s'enijuerrait, dans les rangs, à pied, si quelqu'un 
d'eux n'était pas blessé. Telle était sa sollicitude 
pour ses vieux grognards. 

A la retraite de Russie, lorsque nous marchions, 
tantôt à pied, tantôt à cheval, au milieu du batail- 
lon sacré, formé par le restant de la cavalerie de 
la Garde qui était évaluée à peu près h quatre 
compagnies, dont les maréchaux en prirent le 
commandement comme colonels, et les colonels 
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comme capitaines, la terre était tellement gelée, 
que nos chevaux glissaient sur ce miroir qui reflé- 
tait la mort eà et là. L*on donna à l'Empereur le 
Roitelet y qui était fraîchement clouté. Il le recon- 
nut, mais il le monta sans rien dire. Il est vrai 
que le prince Eugène était à ses côtés. Nous étions 
à environ une heure ou deux avant de rentrer à 
Smolensk. Nous ne rentrâmes dans cette ville 
qu'assez tard, et le cheval n'avait fait aucun faux 
pas. Depuis ce temps, l'Empereur le monta alter- 
nativement avec les autres. A la bataille de Lut- 
zen, au plus fort de la mêlée, l'Empereur le mon- 
tait ; il passait dans les rangs des troupes de ligne, 
l'épée à la main, et les ralliait, lorsqu'un boulet 
passa si près qu'il faillit les emporter tous les 
deux. Le cheval avait fléchi du derrière ; le boulet 
avait passé si près des jarrets, qu'il avait rasé le 
poil et qu'il ne repoussa jamais. Le page qui le 
suivait eut son cheval tué derrière lui. C'était une 
jument nommée Vlngii/a/^ade, qui venait d'Alle- 
magne. Un biscayen lui coupa la jugulaire. 

Plus tard, à Arcis-sur-Aube, nous fûmes rame- 
nés en ville par les troupes du prince de Schwar- 
zemberg (cavalerie). Ils furent arrêtés aux portes, 
et nous lancèrent des obuses dans la ville, pour 
y mettre le feu. C'était le !io mars. L'Empereur 
montait le Roitelet, lorsqu'une obuse vint tomber 
à ses pieds. Elle éclata. Le cheval lit un écart, se 
jetta de côté et lança l'Empereur à dix pas. Il se 
releva, et reprenant son cheval, ils n'étaient 
blessés ni l'un ni l'autre : « Allons, dit-il, en l'en- 
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fourchant, nous en sommes quitte pour la peur ! » 
Il partit aussitôt au galop. Aussi il ne manquait 
jamais, a Porto Ferrajo, de venir voir si le poil 
avait repoussé, et, en le caressant, il lui disait : 
« Eh ! nous l'avons échappé belle, tous les deux ! » 

\j Intendant. — Cheval gris uni blanc, à tout 
crin, de grande taille, normand. Ce cheval était 
très doux, il servait ordinairement pour passer les 
revues, ou faisait Feutrée des villes. 

T.es grognards l'appelaient Coco, Ce cheval 
était habitué aux caresses de ces braves. Lorsque 
l'Empereur passa la grande revue de la Garde 
impériale h Thorn (Vieille Prusse), et que les gre- 
nadiers k pied et les chasseurs quittèrent le cha- 
peau tricorne pour prendre le chapeau à poil (qui 
était sur le sac), avant d'entrer en Russie, il 
monta Vlntendant. Du plus loin qu'ils l'apperçu- 
rent, ils s'écrièrent : « Ah! voilà Coco! » Un Vwe 
V Empereur! unanime partit sur toute la ligne, et 
ils étaient nombreux. 

En i8i5, lorsque nous revenions de l'ile d'Elbe, 
il tomba malade à Gap. Je fus obligé de faire 
mettre son équipage sur nos voitures de réquisi- 
tion. Il ne revint à Paris qu'un mois après nous. 
11 reprit son service aux Tuileries. L'Empereur 
passa les revues avec lui et le Coquet^ autre che- 
val qui lui ressemblait de taille et de robe. Que 
d'acclamations ces chevaux ont entendu, dans les 
Cent jours! 

Le Montevideo. — Beau et fort cheval bai brun, 
à tout crin, de l'Amérique méridionale. L'Empe- 
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reur le montait en Espagne. Il fit de longues 
courses avec lui. 

Lorsque notre brick V Inconstant échoufx à Porto 
Ferrajo (il venait de Naples), TEmpereur le monta; 
le général Bertrand monta V Euphrate : ils par- 
tirent au galop pour faire donner des soins aux 
naufragés, mais le Monté\>idéo laissa bien derrière 
lui le cheval du général Bertrand. Les marins de 
la Garde avaient essayé de porter des secours, 
mais en vain, h ce malheureux brick : ses ancres 
étaient rompues. L'on tirait, à bord, le canon d'a- 
larme, et l'Empereur animait du geste et de la 
voix les marins. 11 fit mettre plusieurs embarca- 
tions à la mer, mais inutilement, tant elle était 
mauvaise, quand on vit tout à coup le brick s'en- 
graver dans le sable, entre deux rochers en face. 

C'est alors que l'Empereur demanda ses che- 
vaux, et que nous vîmes, après leur départ, un 
monsieur dont les cheveux étaient blancs (je 
crois que ce monsieur s'appelait Colonna), après 
être sorti du brick, se jetter à genoux et remer- 
cier la Providence de ne point avoir péri au mo- 
ment d'arriver au port. Quinze jours après, le 
brick était amené près la porte de terre, où il fut 
remis en bon état de réparations. Les espérances 
de l'Empereur avaient été un moment contra- 
riées. 

Le Cordoue. — Cheval espagnol, andaloux à 
tout crin, alezan l)riilé, ayant fait une partie des 
campagnes d'Espagne et du Nord. Il avait les 
allures très douces, et on le destinait pour être la 
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monture de l'Impératrice. Mais cette prévision 
fut déçue. 

h^Émir. — Cheval turc, à tout crin, très joli 
alezan doré avec une raie de mulet noire, la cri- 
nière et la queue ainsi que les extrémités noires. 
Ce cheval était un de ceux que M. Laravine avait 
été chercher à Bucharest. L'Empereur l'avait 
monté lors de la prise de Madrid. Il fit les cam- 
pagnes d'Espagne, du Nord et de France. M. La- 
ravine était gendre de M. Jardin, écuyer. 

Le Gonzahe. — Cheval espagnol, à tout crin, 
grande taille, bai doré. Il fit les campagnes d'Es- 
pagne, du Nord, et de France. L'Empereur le 
montait à Brienne. La renne gauche de sa bride 
fut coupée par une balle qui nous venait de 
gauche. A peine avais-je changé cette renne, 
qu'une demi-heure après, nous rencontrions, vers 
le château, la voiture de l'Empereur qui nous pré- 
cédait. Il s'était même arrêté pour la laissé 
passé [sic) quand une balle, qui lui était encore 
destiné, vint cassé le bras gauche de M. Jardin 
aîné, qui était à ma droite, immédiatement der- 
rière l'Empereur. Il mit pied à terre, fit arrêter 
sa voiture, et l'on pansa M. Jardin, que l'on fit 
asseoir sur le marchepied de derrière la voiture. 
L'Empereur ne quitta pas ce lieu jusqu'à ce que 
M. Ivan eût terminé le pansement. Nous remon- 
tâmes tous à cheval, et nous dirigeâmes vers le 
château, où nous arrivâmes à la nuit. 

\j'Euphrate, cheval du nord, Vlléliopolis, che- 
val arabe, étaient des chevaux que l'Empereur 
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avait montés, mais ils étaient passé au rang des 
aide de camps, ou colonels généraux. Le premier 
faisait le service du général Bertrand, et le second 
le service du général Drouot. Les chevaux d'é- 
cuyers de service et les chevaux de suite avaient 
fait les dernières campagnes, et étaient rentrés 
avec nous k Fontainebleau. 

Tous ces chevaux, en partie tous étrangers (sic), 
avaient été dressés et mis à la main de l'Empe- 
reur par M. Jardin, écuyer commandant des équi- 
pages de selles, et professeur d'équitation de 
MM. les Pages, au manège impérial, à Saint- 
Cloud. 

Personnel de la sellerie. 

Vincent, chef sellier; Auricanne, charron ser- 
rurier, parti de Porto-Ferrajo ; Langlois, sellier. 
Je fus le chercher à Livourne : il travaillait chez 
une Marseillaise ; L..., il vint de Lyon ; Louis 
Dutti, charron serrurier pris à Porto-Ferajo ; 
Alexandre, charron menuisier, vintdeMarseille ; 
Provençal, sellier, id. id. ; Burtin (Louis), grena- 
dier de la Vieille-Garde, bourrelier, sellier ; 
Luigi, peintre venant de Milan ; il repartit après 
les voitures repeintes. Total : 9. 

Maréchalerie. 

LhuilHer, vétérinaire pris h Saulieu ; Gilet, 

maréchal-ierrant parti de Fontainebleau. Total: 2 

«0. 
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Personnel des Ecuries. 



Chauvin aîné (Louis), piqueur commandant les 
écuries sous les ordres de M. Bâillon, ancien 
fourrier du palais ; Amodru , piqueur courier 
spécialement au service de l'Empereur ; Dorville 
(Joseph), sous-piqueur d'attelage; Chauvin (Fré- 
dérik), sous-piqueur faisant le service de Madame 
mère ; Chauvin (Paul), sous-piqueur faisant le 
service de madame la princesse Pauline ; Thomas, 
cocher amené par Madame mère : il venait de 
Rome ; Victor, cocher de madame la princesse 
Pauline, venant aussi de Rome ; Heuzé, cocher de 
madame la maréchale Bertrand; Villam Mariotte, 
cocher pour le service de l'Empereur ; Lecomte, 
Gravèrent, Sence aîné, postillons d'attelage ; 
Sence jeune, Labesse, Niobey, postillons de Dau- 
mon ; Ilornn(i), Kugline, postillons d'attelage; 
Antoine, Laupert, Notary, Resia, palefreniers ; 
Provençal, aux mulets ; Manuel, Elbois, id. ; 
Machurez (Dominique), Coudran, brigadiers soi- 
gnant les chevaux de FFlmpereur ; Paing, Mathieu, 
palefreniers : ils partirent de Porto-Ferrajo. Otto, 
palefrenier : il était Russe. Legras, palefrenier. 
Total : 3i . 

Il y avait aussi un tailleur qui suivait l'armée, 
et qui vint à Porto-Ferrajo ; il se nommait Charpin . 

(1) CVst le cocher Jean Hornn qui a publié, dès 1816 en An- 
gleterre et en anglais, des souvenirs sur Napoléon (voir Vlnier'^ 
médiaire des Chercheurs, t. XXX, col. 269). 
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Départ de Fontainebleau pour l'île cCElbe 
ai>ec la Garde impériale. 

Le lo avril i8i4, Monsieur le duc de Vicence, 
Grand Ecuyer de France, m'ordonna d'aller au. 
pavillon des Rosnières, situé dans le parc de 
Fontainebleau, près des écuries des chevaux de 
selle, de monter au contrôle faire un état des 
équipages de divers rangs, pour équiper cent 
chevaux pour le service de l'Empereur à l'île 
d'Elbe, de choisir les ouvriers, et de nous tenir 
prêts à partir, à son retour de Paris. 

Le même jour, il prit l'état chez le contrôleur,; 
M. Havard, et partit avec les maréchaux Ney et 
Macdonald, pour traiter de l'abdication de l'Em* 
pereur. 

Le surlendemain, il fît venir de Paris les voi- 
tures et divers équipages nécessaires pour ce 
service. 

Le i4 avril, h onze heures du matin, nous par- 
tîmes avec la Garde impériale. La Garde impériale 
était échelonnée sur notre passage. Les généraux 
Lefèvre-Desnoëttes , Colbert, Guyot, Yon, et 
tous les officiers et soldats nous saluèrent en 
passant h Nemours, et regrettèrent de ne pouvoir 
venir avec nous. Nous couchâmes îi Soup, village. 

Le i5, à la Comodité. Le i6, à Briar. Le 17, 
séjour. Nous attendions l'Empereur. Le 18 et 19, 
idem. Le 20, TEmpereur passa (la Garde se mît 
sous les armes). Il s'arrêta à la postej, et paru 
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satisfait de nous voir réunis. Nous fûmes reçus, 
sur toute les routes, par acclamations. 

Le 21, nous allâmes à Saint-Fargeau. Le 22, à 
. Auxerre. Le 23, à Vermentan. Le général Cam- 
bronne eut une altercation avec un des commis- 
saires. Le 24, à Avallon. Le 25, à Saulieu. Le 
vétérinaire Girault, qui devait venir avec nous, 
n'ayant pas rejoint, le Tauris, cheval de l'Empe- 
reur, devint boiteux. Nous prîmes, à Saulieu, un 
vétérinaire nommé Luillier. Il vint avec nous à 
l'ile d'Elbe. 

Le 26, à Arnay (sur Arroux). Le 27, a Chalon- 
sur-Saône. Le 28, àMâcon. Le 29, à Villefranche- 
Saint-Georges. Le 3o, à Lyon, coucher au fau- 
bourg de la Guillotière. A Lyon, j'achetai des 
marchandises, tel que cuirs, galon, soierie, 
plaqué, etc., que je mis dans les fourgons. Le 
i'^'^ mai, à Bourgoin. Le 2, séjour. Le 3, au Pont- 
Beauvoisin, frontière de Savoie. Le 4^ à Cham- 
béry, capitale de la Savoie. Le 5, à Montmélian. 
Le 6,àEguibel. Le 7, à Saint- Jean-de-Maurienne. 
Le 8, îi Lons-le-Bourg, au pied du Mont-Cenis. 
Le 9, à Sant'Antonino, sur le Mont-Cenis. Le 10, 
à Suse, près Turin. De Suse, je partis à cheval 
pour Turin, où j'achetai diverses marchandises 
et rejoignis à Rivoli. 

Le II, k Villermont. Le 12, à Rivoli. Le i3, à 
CarmagnoUe. Le i4, séjour. Le i5, à Faussano 
[sic). Le 16, à Mondovi. Le 17, à Millésimo. Le 
18, à Savonne. De Savonne partit un convoi 
destiné pour l'Impératrice, à Parme, sous la 
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conduite de M. Courteray, piqueur. Il étaît parti 
de Fontainebleau avec nous. Le 19, séjour; nous 
embarquâmes sur cinq bâtiments anglais. Le 20, 
21, 22, 23, 24 et 25, en^mer. Le 26, à Porto- 
Ferrajo. 

Etat des équipages de V Empereur ^ partis 
de Fontainebleau as>ec la Garde Impériale^ 

le i^ Ai>ril 181 4- 

Voitures par numéros. 

78. Berline de voyage de Sa Majesté, venant de 
Paris. 

i^Q. Berline de ville, fond d'or, \ , ., 

1 c Ttf -^ *x i. j T» • I lesquelles servirent 

de ba Majesté, venant de Pans. ' , ,, , ,,» , 

eo T> 1: j -Il f j j' i a Madame Mère, le 
258. Berline de ville, fond d or, \ ^ .1 

de Sa Majesté, venant de Paris. / ^^ *^"^' 

3oo. Dormeuse de voyage pour Sa Majesté. Parti avec 
l'Empereur. 

280. Landau couleur café au lait, train doré. J'ai laissé 
ce landau à Grasse, chez Imbert, sellier. 

270. Calèche de Daumon, fond jaune, train rouge. 

117. Calèche id., toute jaune. Ces calèches alternaient 
tous les jours pour le service de l'Empereur à Porto 
et à Saint-Martin. 

272. Cabriolet, fond jaune, pour S. M., provenant de 
Rome. 

65. Berline de ville, pour la suite, provenant de Paris. 

187. Berline de voyage, id. id. 

39. Berline id. id. id. 

182. Charriot de poste, train doré, id. 

157. Charriot id. train amaranthe, id. 

189. Calèche de chasse, pour la suite, id. 

173. Calèche de bouche, id. id. 

Récapitulation : i5 voitures. 
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Madame, mère de TEmpereur, en venant de 
Rome à File d*Elbe, avait amené une calèche, 
dont elle se servait tous les jours. 

Madame la princesse Pauline en avait une 
aussi toute basse, avec deux petits chevaux. 

Madame la comtesse Bertrand en avait une 
aussi. 

J'avais l'entretien de ces divers équipages. 

Etat des fourgons. 

Fourgons par numéros, 

•iSa. Fourgon des cartes. 

388. Fourgon d'artillerie. 

3-27, 445. 4^2, 454. 455, 456. Fourgons de campagne. 
Les six derniers ont servi à transporter les matériaux 
pour la caserne Saint-François, le théâtre et Saint- 
Martin. 

I/Empereur a fait construire une charrette, 
dite Barachi, pour Saint-Martin. Envoyé à Saint- 
Martin. 

Etat (les équipages des ches^aux de selle. 

Huit selles en velours cramoisi, équipées de sangles, 
ctrivicrcs, ctricrs a grille, plaqué double en argent, 
poitrail, croupière, hausse en drap cramoisi à double 
galon d'or, fentes en maroquin, chapelet en velours 
cramoisi, chapperons à double galon d'or, avec pistolets 
à pommeau à tète de Méduse en argent, canon cannelé, 
batcrie à pierres, brides en cuir noir à boucles et barret 
à jonc, plaqué sur fer, mors plaqué, doubles bassettes à 
aigle ou à perles en argent. Embouchures arabes et 
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autres à la française, avec bridon d'or. — Pour rEm- 
percur. 

Une selle en veaulaque, équipée comme ci-dessus pour 
le service du grand maréchal général Bertrand. 

Une selle de dame, toute équipée, avec sa couverture, 
bride à l'anglaise, destinée pour l'impératrice. 

Six selles en veaulaque, équipées, deux avec housses 
et bridon d'or, et quatre avec housses en drap, galon 
de soie, bridon de cuir. Les premières pour aide de 
camp, et les dernières pour les écuyers de service. 

Cinq selles en cuir pour la suite, avec brides et mors 
à bassette cuivre. 

Deux selles de lanciers équipées. 

Récapitulation : 23. 

Etat des harnais de saille et d^ attelage, 

I. Une paire d'harnais de ville plaqué, armes à 
aigles, brides, mors, complet. Ces harnais servaient aux 
berlines dorées. 

'1. Une autre paire, id. 

3. Un attelage à huit, plaqué, complet de brides, 
mors, selles de postillon, servait pour la grosse berline 
de voyage. 

4. Un attelage à six complet. 

5. Un attelage id. ' id. 

6. Un attelage à six plaqué, complet. 

7. Un attelage id. id. 

8. Un attelage à quatre, à la Daumon, plaqué, mors, 
double selle, bottines et fouet, complet. 

9. Un attelage id. id. 
10. Un attelage id. id. 

(Service des calèches et du landau). 

ii-ij. Quatre attelages à six, cuir blanc dit de Hon- 
grie, mors, selles, complet. Service des fourgons de 
campagne. 

i5. Un harnais de cabriolet, plaqué, bride, mors, 
complet. Il m'appartenait. 



i6. Deux bâts de mulet, bride. \ 

17. Deux de mulles, bride, etc. [ Service des mulets. 

18. Quatre cantines. J 

Etat des ches^aux d'attelage et des ches^aux de 
selle de l'Empereur à l'île d Elbe. 

Chevaux de selle : 

I. Le Vagrame (sic). — 2. Le Tauris. — 3. he Hoitelet. 

— 4- L'Intendant. — 5. Le Montevideo. — 6. Le Cordoue. 

— 7. L'Emir. — 8. Le Gonzalve. 

Ces huit chevaux étaient les montures favorites de 
l'Empereur. 

9. 10. Jj' Intelligent, V Elégant, chevaux corses. 

II. \j Héliopolis, pour le général Bertrand. 
1-2. J/Euphrate, pour le général Drouot. 

i3. Quatre chevaux pour les écuyers et piqueurs. 
14. Cinq chevaux pour brigadiers et suite. 
i5. Deux chevaux pour la suite. 

Total : 23 chevaux de selle. 

Chevaux d'attelage : 

16. Quatre chevaux de ville (bai). 4 

17. Un attelage de huit chevaux (bai). 8 

18. Quatre attelages de six chevaux. 24 

19. Trois attelages de Daumon à quatre 

chevaux. 12 

20. Quatre attelages à six chevaux pour 

fourgons. 24 

21. Deux chevaux de piqueurs. 2 
H'À. Quatre mulets pour cantines. 4 



78 



Total : loi chevaux. 
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LETTRE DE VINCENT A PONS. 

Monsieur Pons, 

Je vous envoie, par l'un de mes fils, le livre 
que vous avez laissé hier à la maison. 

La nuit porte conseil. J'ai réfléchi que le 
personnel que nous avons trouvé, à notre arrivée 
avec la Garde, à Porto-Ferrajo, devait nécessiter 
plus de trois voitures. 

Voici comment j'utilise les voitures : 

i" voiture. 
L'Empereur. \ 

Le général Bertrand. f 

Le général Drouot. l ^"^ dormeuse de l'Empereur. 

Le colonel Germanowski. y 

2* voiture. 
M. Rathry, secrétaire. \ 

Foureau-Beauregard,médecin. / |„ charriot de poste. 
Deschamps. t 

Baillou. ' 

3* voiture. 

M. Colin, contrôleur. j Ces deux hommes étaient 

Charvet, ancien concierge du '. venus pour organiser la 

château de Saint-Cloud. ; maison, à Porto-Ferrajo. 

Toutain, maître d'hôtel. ) « , . , 

P«. . j II i 2* charriot de poste, 

lerron, ofncier de chambre. ) '^ 

4* voiture. 

Cipriani, homme de confiance de l'Empereur. 

Marchand, valet de chambre. . 

Jillis Pêlicicr, aide-valet de chambre. > j 

_ ,. , , «. , i de suite. 

Coquet Dergentre , avec tous les effets de 

l'Empereur. 
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5* voiture. 
MM. Ferdinand, chef de cuisine. \ 

Laflèche, aide de cuisine. / 

n 1 • ^ ) Calèche de bouche. 

Rousseau, lampiste. i 

et Novcrraz, brigadier chasseurs. ; 

6* voiture. 
Mathias. \ 

Pilon. / avec le restant 

4 , 11./ 1 «. . / 2* berline de suite. 

Archambault. i des eflets. 1 

Piley. * ^ 



i. 



Au surplus, si vous pouvez différer, je vais 
m'en enquérir auprès de Mathias, qui était du 
voyage, et qui se rappellera bien combien îly 
avait de voitures au juste. 

Vincent, sellier, rue de Lille, 47- 

Paris, le 20 novembre 1847. 

Sur les i5 voitures qui étaient à Tile d'Elbe, 
l'Empereur avait avec lui sa dormeuse, un char- 
riot de poste pour les fourriers et M. Rathery, et 
une berline de suite pour les commissaires. 

M. Rathery, rue du Bac, loo hisy propriétaire. 

III 
Lettre du valet de chambre Marchand. 

Avant de quitter Paris, j'ai l'honneur d'envoyer 
h monsieur Pons la réponse h ses demandes : 

I** Le service intérieur se composait de Saint- 
Denis, Noverraz et moi; celui des appartements 
était fait par quatre huissiers, dont deux Français 
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Dorville et Santini; deux autres Elbois; Archam- 
bault et Mathias, chefs des valets de pied, et 
quatre Elbois avec eux. 

1^ Madame Mère avait sa table chez elle. La 
princesse Pauline dînait avec TEmpereur. Le di- 
manche, diné de famille et quelques invitations. 

3® Je ne me souviens plus du nom des dames 
de Madame Mère. 

4** Pour l'Empereur, causerie; pour Madame 
et les invités, une table de jeu. 

5** Le mois d'Août, 20, je crois; elle passa 
deux jours, celui de l'arrivée compris. Madame 
était à Marcianna; elle revint avec l'Empereur. 

6** M. Larabit y fut envoyé pour la construc- 
tion d'un petit fort; l'Empereur fut en examiner 
les travaux. Il y passa deux jours ou trois, cam- 
pant sous ses tentes; des officiers d'ordonnance 
Vy accompagnèrent, entres autres Roui. 

7** Je crois que le nombre des chevaux était de 
aS. Chauvin était le chef des écuries, Amodru le 
piqueur. 

8** Envoyé de Fontainebleau à Paris pour ras- 
sembler des effets appartenant à l'Empereur, je 
dus aussi aller «h Rambouillet. A mon arrivée à 
l'île d'F^lbe, je remis des lettres à l'Empereur, lui 
donnant des nouvelles du Roi, de Rome et de 
l'Impératrice. 

9® Des cartes étendues par terre, des ordres 
de changer le brick de couleur et des approvi- 
sionnemens à faire mettre à bord indiquaient une 
expédition, mais je n'en fus prévenu par l'Empe- 
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reur que la veille au soir, à son coucher, avec 
l'ordre de n'en rien dire. 

lo® Cinq ou six semaines, peut-être, avant le 
départ. 

II® Mes premières années sont reproduites 
dans un article ci joint, dont les élémens sont 
pris dans M. de Las Cases et le Voyage à Sainte- 
Hélène de Tabbé Coquereau. 

12® Beaucoup de personnes de distinction vin- 
rent à l'ile d'Elbe, mais leur nom m'échappe. 

Marchand. 

IV 
Lettre de Saint-Denis, 

ANCIEN MAMELUCK DE l'EmPEREUR 

Sens, le 7 octobre 1847. 

Votre lettre a renouvelé, dans mon cœur, des 
souvenirs qui n'ont jamais cessé de m'être chers, 
et qui ne cesseront de l'être jusqu'au dernier mo- 
ment de mon existence. Crovez que c'est pour 
moi un plaisir des plus agréables que d'être in- 
formé des nouvelles d'une personne qui, comme 
vous, Monsieur, avez été si attaché, si dévoué à 
celui qui a marqué d'une manière si éclatante, si 
merveilleuse au milieu de nous. Il fut mon maître, 
mon bienfaiteur, et c'est à lui que je dois tout ce 
que je possède sur la terre. 

N'ayant tenu aucune note de ce que j'ai pu voir 
et entendre, pendant tout le temps que j'ai été 
près de TEmpereur, et n'ayant qu'une fort mau- 
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varse mémoire, il ne m'est resté dans la tête que 
des faits généraux, que tout le monde connaît. 
Pour ce qui est des détails, il ne m*est resté que 
peu de chose, et ce peu de chose est si vague, si 
embrouillé, qu'il me serait de toute impossibilité 
de le tirer du cahos dans lequel il est comme 
perdu. 

Cependant, je vais tâcher de répondre aux ques- 
tions que vous m'adressez, et je souhaite. Mon- 
sieur, que mes réponses, que je ne considère que 
comme des éclaircissemens bien insuffisants, vous 
soient de quelque utilité pour l'histoire dont vous 
vous occupez. 

Je classerai mes réponses dans le même ordre 
que vos questions. 

I® 11 y avait, à l'île d'Elbe, pour le service in- 
térieur de l'Empereur, quatre personnes : M. Mar- 
chand, premier valet de chambre; un nommé 
Jillis, second, et deux chasseurs, dont j'étais un. 
L'autre se nommait Noverraz. Ce dernier est pro- 
priétaire près de Lauzanne. Quant à Jillis, je ne 
sais ce qu'il est devenu ; je ne l'ai pas revu depuis 
181 5. Lors de son arrivée à l'ile d'Elbe, l'Empe- 
reur était servi par deux de ses anciens valets de 
chambre, qui l'avaient accompagné dans le voyage. 
Ces deux personnes, après avoir installé l'Empe- 
reur, sont revenues en France ; leurs noms sont 
MM. Hubert et Pélard. Ce dernier est mort k Pa- 
ris, Il v a cin(j ou six mois. L\in et l'autre avaient 
constamment suivi Sa Majesté dans toutes ses 
campagnes. 
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2® Dès son arrivée dans l'ile, la princesse Pau- 
line dînait tous les jours avec l'Empereur, à 
moins que S. A. ne se trouvât indisposée. Je ne 
me rappelle pas s'il en était ainsi de Madame Mère, 
mais ce qui est positif, c'est qu'elle dînait au pa- 
lais tous les dimanches. Dans la semaine, il y 
avait un jour où l'Empereur allait dîner chez sa 
mère. Les mets étaient de cuisine italienne. 

3® Je ne me rappelle aucunement les noms des 
deux dames de compagnie de Madame Mère. 

4^ Les amusements ordinaires , pendant les 
soirées, étaient les jeux de cartes, les échecs, les 
dames; le plus souvent, le temps se passait en 
causeries ou en promenades. 

5® A ma connaissance, Madame Walewska n'a 
pas paru à Porto Ferrajo; elle a débarqué à la 
marine de Marciana, ou aux environs. Je n'étais 
pas de service, ce jour-là. Cette dame était accom- 
pagnée de son fils et de sa sœur. Elle est restée, 
je crois, une dixaine de jours h la Madone. Pen- 
dant le séjour de l'Empereur à cet endroit. Ma- 
dame mère n'y est pas venue, du moins je n'en ai 
aucune souvenance. 

6" Je fis le voyage de la Pianosa, mais je ne 
me rappelle pas les personnes qui accompagnè- 
rent l'Empereur. 

^" L'Empereur avait quelques chevaux de selle 
pour lui, un certain nombre pour sa suitte, et 
quelques-uns d'attelage. Pour toute voiture, je ne 
lui ai connu qu'une calèche à capotte fort ordi- 
naire. 
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8® Ayant été retenu à Mayence, qui était blo- 
qué, je ne pus me trouver à Fontainebleau lors 
du départ de FEmpereur. Je n'arrivai à Porto 
Ferrajo qu'un mois environ après que l'Empe- 
reur y était installé. C'était quelque temps avant 
le débarquement de madame la comtesse Ber- 
trand. 

9® Je ne puis préciser le jour, ni le moment 
où je m'aperçus que l'Empereur avait l'intention 
de quitter l'île. Plusieurs jours avant le départ, 
j'avais remarqué plus de mouvement qu'à l'ordi- 
naire. Les courses que j'avais faites à Rio, à Lon- 
gone, et surtout les quelques phrases que j'avais 
entendues de la bouche de l'Empereur, me mirent 
à même de comprendre que S. M. avait quelque 
projet, mais je ne sus si c'était vers l'Italie ou vers 
la France qu'il devait aller. 

lo® Je ne puis dire si Cipriani fut envoyé à 
Vienne. Je doute beaucoup qu'une telle mission 
lui ait été confiée, mais il a fait, je crois, un 
voyage en Italie et en Corse. 

II® Les notes écrites de la main de l'Empe- 
reur sur les marges des deux volumes de M.Fleury 
de Chaboulon, ont été publiées, si je ne me trompe, 
par M. de Montholon. N'ayant pas le volume où 
elles ont été imprimées, il m'est impossible de 
vérifier leur exactitude. Sur cet article, M. Mar- 
chand pourrait probablement satisfaire M. Pons. 

1 2** Protégé par M. le duc de Vicence, j'entrai, 
en i8o6, aux équipages d'attelage de la Maison 
de l'Empereur. Je restai là jusqu'en i8i i. A cette 



24o 

époque, après le voyage de Hollande, l'Empereur, 
sentant le besoin d'avoir quelqu'un qui rempla- 
çât Roustan, si celui-ci venait à être malade, 
chargea le Grand Ecuyer de lui choisir, dans les 
écuries, un jeune homme en état de faire son ser- 
vice. Je fus présenté à S. M. et j'eus le .bonheur 
d'être accepté par Elle. Depuis, jusqu'en 1821, 
j'ai été attaché à son service personnel. 

i3® C'est moi qui portai une lettre de l'Empe- 
reur à M. Pons. Je me rappelle qu'après la lui 
avoir remise, il alla sur le bord de la mer, pour 
voir s'il ne découvrirait pas quelque embarcation. 
Je ne me rappelle pas si la réponse fut écrite ou 
verbale, 

i4** L'Empereur a été visité par quelques 
Anglais de distinction ; entre autres il y en eut 
un qu'il a invité à dîner. Il a aussi reçu des 
Français et des Corses. Je n'ai jamais su les noms 
de ces différentes personnes. Je me rappelle avoir 
vu, à l'île d'Elbe, une princesse ou comtesse de 
Rohan , accompagnée d'un tout jeune homme, 
qu'on disait être son fils. Je n'assurerais pas que 
cette dame ait été reçue par l'Empereur, mais je 
sais que, plusieurs fois, elle s'est trouvée sur son 
passage lorsqu'il allait à Saint-Martin. Madamede 
Rohan avait séjourné pendant assez longtemps à 
Porto-Ferrajo, lorsque l'Empereur, ayant appris 
quelque chose de défavorable sur elle, lui fit 
signifier l'ordre de sortir de l'île. 

Saint-Denis. 

(A suivre). 
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Mémoires du Maréchal- duc de Groy>Solre. 

(Suite), 

M. de Lowendal eut la politesse, pour moi, de 
faire rester au camp le régiment de Beaucaire, 
pour que son colonel, qui étoit mon ancien 
comme brigadier, ne commandât pas, et que je 
restasse commandant ce corps et surtout la 
cavalerie. 

A onze heures et demie, j'allai à la tranchée; 
on me Tavoit dite si dangereuse, que je croyoîs 
y risquer beaucoup, mais je la trouvai assez 
bonne et pas si terrible. Il faisoit beau et chaud, 
je laissai mes chevaux au dépôt et, de là, j'allai 
dans de grands sables qui en faisoient le fonds, 
bien suant, par la communication de la droite. 
Quelque temps ensuite, je trouvai des ingénieurs 
qui me dirent l'ouvrage, et qu'il y en avoit encore 
pour plus de quinze jours. 

Je joignis là M. de Blet, qui étoit tout bé- 
gayant. Nous traversâmes une batterie de bombes, 
placée dans une batterie de canons abandonnée, 
et là auprès, au coin du zig-zag, dans la troi- 
sième parallèle, nous trouvâmes la niche des 
généraux. 

M. de Lussan, maréchal de camp, y étoit avec 
le comte de Montmorency (i), mon ancien ami 
B ré val, qui venoit d'être échangé et qui m'avoit 
passé brigadier, quoique mon cadet de colonel 



1) Le comte de Montmorency, brigadier d'infanterie. 
Nouv. Rev. rit., n* 4, it 
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(M. de Blet, maréchal de camp, le duc d'Olonne, 
brigadier). 

Je continuai ma tournée par les zig-zag, et y 
essuyai quelques boulets, les bombes étant plus 
pour Tattaque de la droite, qui étoit beaucoup 
plus meurtrière, surtout les batteries de la droite 
qui en étoient écrasées. J'arrivai au pic du glacis 
où il y a voit deux grands cavaliers de tranchée, 
très élevés, pour balayer le chemin couvert. 
Quelques boulets m'y frisèrent un peu. Cette 
place étoit le chef-d'œuvre de Cohorn (i); il y 
avoit fait un excellent chemin couvert bien 
miné, qui nous arrêta longtemps, car il y avoit 
plus de huit jours que nous étions sur le pied du 
glacis, sans oser avancer. L'ennemi se défendoit 
assez bien, étant rafraîchi par beaucoup de monde 
derrière. 

Etant sur ces cavaliers, j'examinai le lieu de 
Tattaque du chemin couvert, qui s'étoit faite 
cette nuit. Elle avoit été des plus vives; nous 
y avions perdu environ 600 hommes tués ou 
blessés ; nos mines, que le fameux Delorme fai- 
soit jouer depuis quelque tems, ayant détruit 
celles des ennemis sur les quatre saillants du 
front atta([ué, on fit donc, cette nuit là, cette 
attaque, ([ue Tcnnemi soutint assez vivement, de 
sorte ([u'il se maintint dans les rentrants et 
contre les places d'armes retranchées, ou excel- 
lents petits lunetons, qui nous embarrassoient 

(1) Cohorn, célèbre ingénieur hollandais. 
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beaucoup, tout ce chemin couvert devant être 
forcé pied à pied, en éventant les mines, de 
sorte qu'il falloit peut-être encore plus de huit 
jours pour y pouvoir faire des batteries de brèche, 
et que Ton comptoit que la place tiendroit encore 
trois semaines. 

Après avoir tout vu (n'y faisant pas bon inuti- 
lement), je fus voir un nouveau trou de mineur 
que l'on faisoit à gauche, et m*en revins diner 
chez M. de Lowendal. 

A quatre heures, je m'en revins, avec Brias (i), 
au camp, où je trouvai les Kermelets ou volon- 
taires bretons («î), nouvelle troupe légère qui 
débutoit assez mal. 

Le 18 août, nous partîmes à cinq heures; deux 
régiments de dragons ayant la tète, ensuite les 
vingt escadrons de cavalerie que je commandois, 
ensuite nos petits équipages, dont il y avoit 
encore trop, car, en pareil cas, il n'en faut pas 
du tout. Le régiment de Septimanie-dragons fai- 
soit Tarrière-garde ; à la tète des équipages, nous 
avions deux pièces de canon de huit auxquelles 
il auroit fallu des relais de chevaux. Arrivés à la 
bruyère de Calmpthout, M. de Saint-Germain, 
ayant envoyé la fouiller j)ar un aide de camp, avec 
Tavant-garde des dragons soutenue d'un piquet, 
il se trouva tout à coup nez à nez d'une vedette 



(1 Aiiiic-Franrois-Eugène de Brias, dont la famille était 
alliée aux Croy, fut capitaine au Royal-Roussillon. 
(2 Ces volontaires formaient un régiment. 
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de hussards, si près que, ne pouvant faire autre- 
ment, il lui sauta au collet et le fit prisonnier. 
Les dragons prirent l'autre vedette et on les 
mena à M. de Saint-Germain, son aide de camp, 
l'assurant qu'il les alloit tous prendre. M. de 
Saint-Germain lui dit d'entrer avec le premier 
piquet, et il fit avancer les deux autres de dra- 
gons et ceux de ma brigade, à la tête desquels je 
me mis. Les dragons entrèrent à droite, et moi 
à gauche, avec ordre à nos avant-gardes de char- 
ger tout, et que nous les soutiendrions : nous 
Touillâmes tout ce village, mais les hussards 
étoient déjà dénichés; nous les vîmes plus loin. 

Arrivés devant Weltwesel, cinquante dragons 
d'IIarcourt mirent pied à terre ; on en forma trois 
colonnes, avec lesquelles nous entrâmes dans le 
village, que les hussards défendirent, au nombre 
d'environ deux cents. On en prit sept avec le 
capitaine. 

Le soir, nous eûmes ordre de revenir à 
lluberghen, et, de peur qu'un messager ne man- 
quât, le Maréchal en avoit envoyé huit différents, 
avec une lettre pareille. C'est la meilleure façon 
de se servir des paysans du pays, et de plusieurs 
qui ne se connoissent pas : chargés de cette 
besogne, ils passent plus aisément que tout le 
reste. Je gardai le silence sur cela, et je soupai 
chez M. de Saint-Germain avec les deux capi- 
taines hussards, avec qui je m'efforçois de parler 
allemand et latin, confondant le tout et bien 
fâché d'ignorer ces langues. 
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Le 9 août, je vis h l'église de Hoochstrate un 
beau tombeau du comte de Lalaing (i), d*un de 
ceux qui eurent cette terre pour avoir racheté 
François P**. 

Nous revînmes, le soir, au camp; nos deux bri- 
gades d'infanterie étant parties pour le siège, 
j'occupai la maison de M. de Berghes. Les 
deux régiments de dragons et Dauphin-Étranger, 
que nous avions de plus, campèrent à côté de 
nous. En arrivant, la grande difficulté fut le four- 
rage, n'y en ayant plus, dans le pays, et des hus- 
sards partout. Je donnai l'ordre à chaque régi- 
ment d'y aller pour un jour seulement, en sar- 
razin, ce qui étonna beaucoup. Un parti de cent 
Beausobre, qui formoient notre arrière-garde, 
furent surpris par des hussards, et tout défaits. 
Les hussards tombèrent sur nos fourrageurs et 
les mirent en désordre ; il m'en coûta deux 
hommes et neuf chevaux. Cette aventure, jointe 
au manque de fourrage, et même du sarrazin que, 
quoique bon, l'on croyoit nuisible aux chevaux, 
nous fit voir en noir. 

Le lo août, je fus réveillé en sursaut, à cinq 
heures du matin, par la générale et par l'alerte, 
les ennemis paroissant. Je m'habillai prompte- 
ment et fus chez M. de Saint-Germain, qui avoit 
l'ordre de faire sonner à cheval, et de se tenijp 
prêt à partir avec son corps. Je l'accompagnai 



(1) Hoochstrate fut érigé eu comté, en 1518, par Charles !•', 
roi d'Espagne, en faveur d'Antoine de Lalaing. 
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sur la grande butte à l'entrée du village, d'où 
nous vîmes l'armée des ennemis débouchant dans 
la bruyère, en avant de Nispen. Il y avoit d'abord 
environ deux cents chevaux en bataille, h l'entrée 
de la bruyère et, derrière, nous vîmes bien, avec 
des lunettes, plusieurs colonnes d'infanterie avec 
les drapeaux. 

De ce moment, je ne doutai pas qu'il n'y eût 
une bataille, ne croyant pas qu'ils se fussent 
avancés jusque-là pour reculer; et comme M. de 
Contades, qui étoit venu là aussi nous joindre et 
nous commander, étant lieutenant général, et 
M. de Saint-Germain maréchal de camp, quoi- 
qu'il eût été général de cavalerie en Bavière, qui 
est plus que lieutenant général, ne décidoit rien, 
non plus que M. de Saint-Germain, disant qu'ils 
attendoient les ordres de M. de Lowendal, et ne 
vouloient pas envoyer vers lui, j'avoue que Je fus 
très in([uiet quelques heures, voyant les ennemis 
si près, et que nous n'étions pas formés, n'ayant 
rien en ordre. 

Les généraux revinrent à l'abbaye, d'où M. de 
Saint-Germain partit pour aller trouver M. de 
Lowendal, et nous le quittâmes à regret, voyant 
que son corps étoit fondu et que nous ne l'au- 
rions plus pour général, et n'en connoissant pas 
un meilleur. Il y avoit un mois que j'étois cous 
lui le premier, ce qui m'avoit beaucoup instruit. 
M. de Contades s'en alla pour reconnoître son 
camp entre Iluberghen et Ossendreck, et je 
restai à l'abbaye, en cas qu'il vint des ordres. 
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M . d' Argence ( i ) nous vint donner celui qui étoit 
la place que chacun devoit promptement occuper, 
et par lequel ma brigade devoit se porter d'abord 
à la gauche, longeant les dunes avec Septimanie, 
le régiment de Royal-Etranger arrivant : c'est ce 
qui fit que, de la droite, je passai à la gauche. 

Je courus vite, avec M. d'Argence, porter cet 
ordre à M. de Contades, que nous trouvâmes en 
avant sur une des grandes dunes du côté d'Osen- 
dreck : il me dit de mener ma brigade où il 
étoit ordonné, et à Septimanie de la suivre. 
C.omme nous étions partis avec armes et bagages, 
et que je comptois combattre, j'étois bien fâché 
de voir nos chevaux chargés. Je vis avec plaisir, 
pour cette fois, que l'ennemi sembloit se retirer. 
Je campai derrière Ilarcourt, dans une bonne 
petite prairie entourée de haies; le baron de 
Crèvecœur, alors marié et appelé le comité de 
Ravigny, fit un bon fourrage en sarrazin. 

Le 1 1 , je fis, chez le maréchal de Lowendal, un 
excellent dîner maigre où je mangeai du melon, 
des figues, des pêches, des abricots , venant 
d'Anvers ; on ne s'attendoit pas à faire, sous une 
salle de planches, une si bonne chère au milieu 
de ces déserts de sable fin qui crevoient les yeux. 
Le siège avançoit lentement, n'allant que par 
mines ; nous étions logés sur les saillants du 
chemin couvert, et nous ne gagnions que toise à 



(1). M. d'Argence, brigadier de cavalerie. 
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toise le rentrant , à force de faire sauter des 
fourneaux, à quoi l'ennemi nous égaloit. 

Le 12, le siège fît un tapage affreux, et il y 
eut une alerte. 

Le i3, le fourrage manqua. Quant au siège, 
comme il y avoit une galerie majeure de mines, 
tout le long de la contrescarpe, avec ses rameaux 
tout faits, les mineurs ennemis avoient tout 
l'avantage, ce qui faisoit que, dès que nous nous 
préparions à faire sauter une mine, ils nous fai- 
soient sauter les premiers, attendu qu'il nous 
falloit beaucoup de temps pour creuser et fermer 
nos mines, et que, pour eux, ils n'avoient qu'à 
les charger. De sorte que cette nuit même, nous 
ayant prévenus de peu d'heures, ils nous avoient 
fait sauter trois logements, de sorte que nous 
reculions, au lieu d'avancer. On espéroit pour- 
tant toujours, dans trois ou quatre jours, faire 
sauter un des lunetons ou places d'armes retran- 
chées, et l'autre quelques jours après; sans cela, 
ou ne pourroit rien faire, parce, qu'il falloit en 
être maître et logé en sûreté dessus, pour y éta- 
blir le canon de brèche. 

Il falloit aussi, par la droite et par la gauche, 
aux deux extrémités du front attaqué sur les 
capitales des deux bastions, pousser des mines 
assez avant pour renverser la contrescarpe et la 
galerie majeure de mine, de façon que, la cre- 
vant aux deux bouts de l'attaque, elle n'ait plus 
de communication avec le reste; mais cela ne 
suffisoit pas, car, comme il y avoit des portes 
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d'entrée de cette galerie dans le fossé, ils avoîent 
toujours communication par là, et il n'y avoit 
pas d'escalier, comme dans M. de Vauban, pour 
descendre dans le fossé. L'ennemi ne communi- 
quoit à son chemin couvert que par les escaliers 
des réduits, de sorte qu'il falloit pied à pied, à 
force de fourneaux, crever et éventrer toutes les 
parties de mines dont l'ennemi se servoit très 
habilement. 

Enfin, c'étoient ces lunetons qui arrètoient, 
parce que M. Gourdon, chef des ingénieurs, 
mon ami, me fit voir qu'il comptoit ouvrir non 
seulement les faces, mais aussi la courtine bri- 
sée, et que c'étoit sur la courtine de la brèche 
qu'il espéroit le plus, ne pouvant faire de retran- 
chement derrière ; et l'emplacement de ces bat- 
teries de brèche étoit ces chiens de lunetons qui 
arrêtèrent longtemps et ne pouvoient être pris 
que par mine. De sorte que, dans ce moment, le 
siège n'avançoit pas; que, sans accident, je le 
remettois encore h trois semaines et jusque vers 
le 6 septembre. 

Pendant ce tems, l'armée des ennemis se ren- 
forçoit, la nôtre se fondoit par les pertes jour- 
nalières ; nous avions à vaincre presque tous les 
obstacles, et, les brèches faites, une armée 
pouvoit, quand elle vouloit, se rafraîchir et se 
mettre derrière, avec une artillerie supérieure 
qui nous écrasoit, car, même parle côté déterre, 
nous n'investissions guère qu'un tiers de la place, 

ce qui n'a peut-être pas d'exemple, et ils étoient 

il. 
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toujours les maîtres de la mer et d'apporter 
par là tout ce qu'ils vouloieiit d'un moment à 
l'autre. 

Le pis étoit la position où nous étions, n'ayant 
pas Lillo, ni ses forts, et, par conséquent, qu'une 
communication des plus hasardées dans une 
langue déterre, de fort loin, avec Anvers, coupés 
par le terrain, et, si nous étions battus et forcés 
du côté d'Anvers, n'ayant aucune ressource, la 
mer et la place étant derrière nous. Cela, joint à 
un pays de dunes et de bruyères comme un 
désert, où, à la première inspection, il paroissoit 
que l'on de voit mourir de faim et de soif, 
tout paroissant n'être entouré que d'eau de 
mer. 

T.e i4, j'allai faire un grand fourrage assez 
hazardé ; nous n'y fumes qu'avec précaution, 
mais les ennemis n'y envoyoient que des 
patrouilles de Uosendaël, où ils avoient un millier 
d'hommes de détachement, et de Nispen, où ils 
en avoient autant, et ils se retranchoient dans 
ces deux postes. Vers les 5 heures, j'allai dîner 
chez le duc de (!llievreuse à son château de 
Spriomberg. Il monta à cheval avec nous, et nous 
fit voir tous ses postes. Nous commençâmes par 
rinondation, (jui prenoit près de chez lui; en 
avant de Steenbergen, il y a voit trois petits forts 
non marcpiés sur les cartes. 

T.e i6, j'allai au quartier général. La veille au 
soir, M. Dolorino, ([ui avoit sept mineurs diffé- 
rents d'attachés, fil sauter la face droite de la 
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lunette de gauche : la mine réussit très bien, et 
Ton s'empara de Tentonnoir. L'ennemi nous en 
chassa, nous y rentrâmes. Un piquet d'Harcourt- 
dragons s'y distingua ; enfin on y fit le logement 
(Ml demi-cercle et on s'y maintint. Mais dans le 
trouble qu'il y eut dans ces différentes attaques, 
notre cher, respectable et si nécessaire M. De- 
lorme, s'étant avancé, fut tué raide d'une balle 
dans la tête. Il avoit été simple mineur, et étoit 
arrivé à être maréchal de camp, capitaine de 
mineurs, l'homme de l'Europe de la plus grande 
réputation en cette partie, où il s'étoit tant fait 
connoitre à Fontarabie et partout. Il joignoit, à sa 
science, un esprit doux, simple et charmant. Sa 
mort répandit une terreur et une douleur géné- 
rale dans l'armée. 

On s'étoit logé en demi-cercle sur la lunette, 
mais l'ennemi restoit derrière son réduit, tout 
entier, que l'on n'avoitpas enlevé d'abord, et qui 
tenoit bon, sans que l'on sut presque comment le 
prendre, et craignant toujoursde sauter. L'ennemi 
restoit maître de sa galerie de mine de la con- 
trescarpe. Par la droite, le mineur étoit attaché à 
l'autre lunette et avançoit peu. 

Le 17, je donnai à dinerà Balbi, ingénieur que 
le roi de Prusse envoyoit avec d'autres, pour tout 
examiner. 

Cette nuit-là, il ne se passa rien à la tranchée, 
dont M. deLowendal étoit furieux, ayant ordonné 
ratta(|ue de vive force de ce réduit de la lunette 
de gauche. Mais M. de Fimarcon (qui, malgré ses 
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aventures (i), étoît là, chose étrange, premier 
maréchal de camp), l'ayant fait sonder, on sou- 
tint le tout revêtu et impossible, de sorte que 
Ton ne fit rien. 

Le i8 août, la nuit fut très mauvaise : on 
attaqua trois fois de vive force le réduit de la 
lunette gauche, et on fut toujours repoussé. Le 
soldat, rebuté, mollit un peu, et, tant de ces atta- 
ques que des mines que l'ennemi fit jouer, nous 
perdîmes2oo hommestués ou blessés. En général, 
le siège nous coûtoit, chaque nuit, "jo ou 80 
hommes, et l'on pouvoit dire que nous avions 
déjà eu 5oo officiers et 2 600 soldats tués ou 
blessés. Cela, joint à la misère et à la grande 
cherté, faisoit crier les troupes, qui se décou- 
rageoient. 

La perte en grenadiers étoit affreuse. Dans la 
journée, ils nous firent encore sauter deux fois et 
périr du monde. L'ennemi restoit maître de sa 
grande galerie de la contrescarpe, et, ayant de 
fréquents rameaux de proche en proche, qui en 
partoient, il pouvoit mettre un mineur au fond 
de chacun, qui, perçant en tous sens des cannes 
creuses, entendoit si l'on travailloit tout autour, 
et nous donnoit un camouflet ou une fougasse, 
dès que l'on travailloit auprès de la galerie. 
J'appris tout cela chez M. Gourdon, chef des 
ingénieurs. 

(1) Aimery de Gassagnet de Tilladet, marquis de Fimarcon, 
avait été enfermé pour dettes au For-l'Evèque, en 1741, et n'en 
était sorti qu'en 1745. 
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Je voulois aller à la tranchée, mais Franquel 
m'en dissuada : les bombes y pleuvoient et nous 
tuoient beaucoup de monde. Cependant, M. de 
Vallière, le fils(i), venoit d'arriver et de faire 
construire des batteries de ricochets qui faisoient 
bien. Je dînai, ce jour-là, avec Balbi, chez M. de 
Lage, maréchal de camp de terre et officier de 
marine (dont il avoit bien le propos), dans des 
maisonnettes portatives de bois qu'il avoit fait 
faire. 

Le 19 août, la nuit fut passable, quoique nous 
ayons perdu, à l'ordinaire, plus de 80 tués 
ou blessés, le plus grand nombre par des éclats 
de bombe dont nous étions fort incommodés. Je 
dînai avec le comte Rantzau, bonne tète, de 
Lœvenhaupt, aimable suédois, Lally, Gourdon, 
notre bon chef d'ingénieurs qui tenoit bon, et 
l'intendant de l'Electeur palatin dans Berg-op- 
Zoom, homme aimable, chez M. de Lage, bien 
serrés dans sa guérite de bois. 

Le 20 août, la nuit fut sérieuse : on avoit réglé 
trois attaques où tous les officiers de volontaires 
furent tués, ainsi que 200 hommes, et l'élan de 
nos troupes fut arrêté. 

Le 21, on étendit un peu les logements de la 
lunette, car tous les jours les ennemis faisoient 
sauter trois ou quatre mines qui nous enterroient 
des compagnies entières. 

(1) M. de Vallière, fils d'un lieutenant-général, était bri- 
gadier d'infanterie. Il fut promu maréchal de camp après le 
siège. 
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Le 22, j'allai à la tranchée ; passant par la 
baraque des généraux, je trouvai M. de Mont- 
morln pour maréchal de camp, MM. de Rancé et 
de Custine pour brigadiers. A midi, ils furent 
relevés par M. de Montbarrey (i) de Bergeyck(2) 
et de Perth (3). 

Le îi4, la nuit fut bonne, l'espérance prit le 
dessus. 

T^e aj, pour notre Saint-Louis, les cavaliers 
eurent l'honneur de monter à la tranchée en 
règle, chose qui n'étoit pas arrivée depuis le 
siège de Kehl. M. de Lowendal, renvoyant 
quelques régiments vers Anvers, tant pour la 
communication que pour se refaire, étant écrasés 
du siège, ordonna que cent cavaliers monteroient 
la tranchée. A midi, je marchai a la tête d'un 
piquet de cincpiante hommes de mon régiment^ 
qui passa le premier, suivi du piquet du régiment 
de la Reine. Ainsi, de cette guerre, je puis dire 
avoir été le premier à la tranchée avec une troupe 
de cavalerie. 

Le «îô, la nuit fut bonne, nos cavaliers ne perdi- 
rent personne. Nous fîmes encore sauter une partie 
de la contrescarpe. Notre feu devint supérieur h 
celui des ennemis ; l'espérance revint et les paris 
pour la prise de la place furent pour du lo au 
i5 septembre. 



(1) Le comte de Montbarrey, maréchal de camp. 
[2] Le comte de Bergeyck, brigadier d'infanterie. 
(3) Milord Drummond, duc de Perth, brigadier d'infanterie. 
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Le l'j août, lu cavalerie du siège, c'est-à-dire 
les brigades de Clermont et de la Reine, qui avoit 
toujours été dans le rang de l'infanterie, et ma 
brigade décampèrent et vinrent s'établir derrière 
ïïuberghen. 

La nuit ne fut pas bonne, au siège, par la 
faute, disoit-on, des ingénieurs, car il y avoit une 
grande animosité des ingénieurs de l'artillerie et 
des mineurs les uns contre les autres. On étoit, 
cependant, malgré la grande perte du pauvre 
Delorme, très content des mineurs depuis quelque 
temps. Je dinai chez M. de Chevreuse avec M. de 
Blet(i), très honnête et très aimable homme : 
c'étoit bien dommage qu'il bégayât. 

Le ^>.8 août, j'allai à la tranchée, visiter un 
piquet de mon régiment. 

Le !îo, je dinai chez M. de Lowendal, avec 
M. de Courten(2), qui étoit arrivé la veille, avec 
une dizaine de mille hommes. Ce siège, terri- 
blement coûteux en hommes et en argent, com- 
mençoit à inquiéter le roi. 

Le ^^i, on n'avança pas, mais le nombre de nos 
malades augmenta. 

Le i^'' septembre, je dinai h Huberghen, chez 
M. de Contades, seul lieutenant général, qui y 
commandoit sans y commander, qui n'avoit rien 
à faire, et qui, quoi(|ue fort bon, avoit joué. 



\j Le t'onite do Blet, maréchal de camp. 
2) Le comte de Coiirten, maréchal de camp. 
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depuis son beau siège d'Hulst, un rôle assez 
désagréable. Le feu de l'ennemi fut terrible, nos 
logements détruits ; il fallut les recommencer ; 
c'étoit le travail de Pénélope. Ce jour-là, tant des 
leurs que des nôtres, il joua soixante et six mines : 
c*étoit un labyrinthe d'entonnoirs. On avoit usé 
deux fois plus de munitions qu'au siège de Fri- 
bourg. L'approvisionnement des places des 
Pays-Bas n'y suffisant pas, on en faisoit venir 
d'Alsace. 

Le 2 septembre, je dînai chez M. de Lowendal. 
On sut que le duc d'Havre arrivoit à une lieue, 
avec dix bataillons. Il étoit fort question du 
refus que faisoient les officiers et soldats suisses 
du canton de Berne de marcher, leur étant 
défendu, par les Cantons, sous peine de la vie et 
de la confiscation, d'attaquer la Hollande. 

Le 3, je fus me faire voir au piquet de mon 
régiment, qui étoit de tranchée. 

Le 9, on commença le feu des batteries de 
brèche. 

Le lo, le feu fut terrible de part et d'autre. 

Le i4, l'ennemi abandonna le réduit de la 
lunette droite et le fit sauter ; il diminua son feu, 
et nos batteries prirent le dessus. 

Le i5, on se prépara à l'assaut. 

Le i6 septembre fut le grand et heureux jour 
de la France : la nuit, à minuit, je vis le feu k la 
ville, et que l'on tiroit beaucoup. Je me rendis 
chez M. de Lowendal. 11 venoit de dormir aussi 
tranquillement que s'il ne se fut chargé de rien, 
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et même il avoit de la peine à s'éveiller en 
s'habillant, ce qui faisoit bien voir l'extrême fer- 
meté de cet homme qui étoit comme s'il étoit sûr 
de son fait, et que son étoile heureuse ne pouvoit 
lui manquer. Cependant, il y avoit bien plus à 
parier contre que pour. J'attendis dans une 
espèce d'antichambre, quelque tems ; ensuite 
j'entrai avec tout le monde : il n'avoit pas du 
tout l'air affairé. Vers quatre heures, il monta à 
cheval et fut à la tranchée, où nous le suivîmes ; 
je laissai mes chevaux près l'hôpital, à l'ordinaire, 
et suivis de M. Lowendal avec MM. Dernier et 
Lacroix, par les communications de la droite, 
qui étoient les meilleures. 

La petite pointe du jour parut alors; c'est 
pourquoi je trouvai avec raison que M. de 
Lowendal étoit venu une heure trop tard. Tant 
que nous fûmes dans la communication, cela 
alloit bien, mais, recevant à gauche, où étoient 
les directions, et dans la seconde parallèle, les 
balles plongeant, il y avoit assez de risque. Il n'y 
avoit que celui-là, car le feu étoit alors des plus 
médiocres ; toute notre . . . [sic) ayant eu ordre d'être 
une heure sans tirer, devant le signal, pour qu'on 
s'en aperçût mieux, nous parvînmes ainsi à l'an- 
cienne baraque des généraux, dans la seconde 
parallèle, où nous trouvâmes M. de Relingue, 
maréchal de camp de tranchée. M. de Lowendal 
s'assit là, Gourdon y arriva d'abord, rapportant 
que tout étoit en bon état et bien préparé, hors 
que des troupes de la gauche n'étoient pas encore 
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arrivées, mais elles arrivèrent et passèrent dans 
le moment. 

M. Gourdon disoit qu'il étoit plus quetems, le 
jour commençant, mais les troupes n'étoient pas 
encore placées; on attendoit, quand, tout à coup, 
on vit partir le premier signal, qui étoit de 
toutes nos bombes à la fois, avec une gaudronnée, 
ce qui faisoit un bel effet. M. de Lowendal fut 
furietix, ce signal étant parti sans ordre, et 
envoya courir pour ordonner que le second ne 
partît pas sans son ordre. Pour moi, j'étois assis 
à côté de la baraque, bien inquiet de ces premiers 
contre-tems, le jour devenant trop grand, car 
l'on vouloit passer encore un peu de nuit le fossé, 
pour être plus tard découvert de flanc. 

Ces troupes, qui n'étoient pas encore postées 
îiyant manqué l'ordre, ce signal donné sans 
ordre, tout cela nous inquiétoit bien. Toutes les 
autres troupes attendoient le second signal, ce 
qui est un moment bien dur pour ceux qui y 
sont, surtout étant là h attendre depuis dix heures 
du soir. Nature doit bien patir! 

Tout à coup, nous vîmes encore partir sans 
ordre le second et dernier signal. M. de Lowen- 
dal sauta de colère, mais le sort en étoit jeté; il 
n'y avoit d'autre parti à prendre que de pousser 
et soutenir la gageure. Les troupes qui, très heu- 
reusement, ne surent rien du contre-ordre de 
M. de Lowendal, débouchèrent à assez grand 
jour (et il étoit plus que tems) en cet ordre : 

Six compagnies de grenadiers, soutenus de six 
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bataillons (chacun leurs compagnies de grena- 
diers en tête), les premiers de tous les anciens 
régiments, trois cents travailleurs, trois brigades 
de sapeurs, vingt canonniers et dix ouvriers 
dél)ouchant, pour l'attaque de la droite, par la 
descente du fossé à droite de la batterie de 
brèche, montèrent comme ils purent h la brèche, 
extrêmement difficile devers le saillant du bastion 
droit. 

Tout la même chose et même nombre de 
troupes dans le même ordre, débouchant par le 
grand entonnoir et descente de fossé h droite de 
notre batterie, montèrent aussi avec grand'peine 
h la brèche vers le saillant du bastion gauche. 
Chacune de ces attacjues étoit commandée par 
un brigadier et un lieutenant-colonel, savoir 
MM... [sic), et tous les colonels qui n'étoient pas 
brigadiers, et dont les premiers bataillons 
étolent à leur tête. 

Pendant la nuit, on avoit commencé à com- 
bler les cunettes, et en passant on y jeta des 
fascines et clayes, mais cela faisoit un bien petit 
passage, ce qui, joint à la raideur des deux 
brèches, faisoit que Ton n'y pouvoit monter que 
bien peu de front. Cent volontaires pour tourner 
le fossé à la communication, deux compagnies de 
grenadiers soutenues d'un bataillon et de deux- 
compagnies de grenadiers auxiliaires, commen- 
dés par M. de Courbuisson, brigadier, débou- 
chant à coté de la batterie, montèrejit par la 
l)rèche de la demi-lune, où ils trouvèrent un 
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colonel et cent hommes qui ne s'y attendoient 
pas, et qui furent presque tous tués. Les cent 
volontaires s'emparèrent de la coupure du fossé 
et de la communication, et parvinrent dans la 
place par la poterne. 

Les deux attaques des bastions réussirent au 
mieux, ayant surpris tout ce qui s'y trouvait. 
Pour comprendre ceci, il faut dire que, la sur- 
veille, M. de Cronstrom (i) ayant, par les ingé- 
nieurs, fait reconnoître les brèches, ils l'assu- 
rèrent que, de trois jours, nous ne pourrions 
songer h y monter, surtout n'ayant pas la demi- 
lune. Sur quoi, ce vieux général têtu et prévenu 
par ce rapport, ne voulut prendre aucune pré- 
caution dans ces bastions, et comme c'est où il 
faisoitle plus de perte, il n'y mettoit que peu de 
monde, et, ce jour-là, il n'y avoit donc que la 
garde ordinaire, c'est-à-dire un caporal et quatre 
hommes derrière chaque brèche, et une trentaine 
d'hommes dans les coupures : en tout, au plus 
cinquante hommes dans chaque bastion. Voilà le 
vrai, et ce qui fit que nous en eûmes si bon 
marché. 

Nos gens passèrent donc la cunette et le fossé 
dans le meilleur ordre qu'ils purent, et ils ne 
furent découverts que commençant à monter, des 
flancs dont ils essuyèrent alors la décharge, 
parce qu'il étoit encore trop jour, mais on ne 
leur laissa pas le temps d'en faire une seconde. 



(1) Commandant en chef de Berg-op-Zoom. 
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Parvenu au haut de la brèche, tout ce qui y étoit, 
tout étourdi et surpris, ^'enfuit sans grande 
résistance. Les premiers montés les poursui- 
virent, s'emparèrent des deux coupures et s'ar- 
rêtèrent aux gorges, suivant Tordre. 

Tout continuant de monter à la hâte, une 
partie, comme il leur étoit ordonné, suivirent les 
bermes (i) et gagnèrent les brèches des épaules, 
qui étoient fort praticables, vers la partie des 
faces basses, proche l'orillon (2), se jetèrent par 
là dans le flanc bas, où ils tuèrent les canonniers, 
les trouvant à moitié endormis, et de là, chacun 
s'entr'aidant et se montrant les meilleurs che- 
mins, tout monta en plus grand nombre, et 
bientôt les bastions et les flancs furent remplis 
de nos gens qui s'étendirent, suivant l'ordre, de 
droite et de gauche sur les courtines. 

Alors, les trjivailleurs étant montés, on fit vite, 
en dedans des gorges, un retranchement que 
l'on garnit de troupes, et l'on s'étendit toujours 
sur le rempart. Tout cela se fit fort bien et avec 
ordre, et d'une manière très louable; la même 
cliose se fit en même tems aux deux bastions, et 
tout cela, en un moment, d'autant plus aisément, 
que l'on y trouva, comme j'ai dit, moins de résis- 
tance. 

Mais les volontaires qui s'étoient emparés de 



(1) Berme, chemin étroit situé entre le pied du rempart etle 
fossé, 
(2 , Epaulement qui sert ù protéger une pièce de canon. 



la communîcatîoiî de la demi-lune, la voyant prise 
et s'étant emparés aussi de la grande poterne, 
dont ils forcèrent la porte et une barricade à 
passer un seulement, entrèrent par là dans la 
ville et, quoique cela leur fût défendu, car on ne 
vouloit longer que tout le rempart, sans que 
personne entrât dans la ville, ils y percèrent des 
grenadiers (i), les y suivirent et, poursuivant ceux 
qui fuyoient, ils poussèrent jusqu'à la grand'place 
qui n'est pas loin de là. Ils y trouvèrent des 
troupes en ordre qui les repoussèrent à leur tour 
dans les rues où ils se maintinrent, envoyant 
demander du secours. 

M. de Lujac(a), avec son bataillon de Beauvai- 
sîs, crut devoir les soutenir, et, emporté par sa 
valeur, il y alla avec son bataillon. Alors plu- 
sieurs troupes s'y portèrent, ainsi que Limousin 
et quelques autres. Les ennemis tenant bon sur 
la place, le choc le plus vif se passa là ; on envoya 
demander des troupes à M. de Lowendal qui, 
mécontent, dit : « Pourquoi y sont ils allés? » 

Cependant, à la fin, il y fit marcher trois nou- 
veaux bataillons, mais l'affaire étoit faite. M. de 
Lujac, ayant formé des troupes, chargea les 
ennemis qui commençoient à se retrancher dans 
les décombres et à tirer des fenêtres, ce qui obli- 
gea nos gens à mettre le feu à quelques maisons. 



(1) C'est-à-dire ils cnfoncèrenl les rangs des grenadiers. 

(2) M. de Lujac (ou Lugcac , colonel de Beauvaisis, fut 
nommé brigadier après le siège. 
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ce qui brûla un quartier et força Tennemi à 
céder, joint à ce qu'ils avoient peur d'être cou- 
pés, apprenant qu'on les tournoit par les rem- 
parts, de sorte que nos gens les chargeant 
vivement, ils plièrent et furent poursuivis à 
coups de bayonnette jusqu'à la porte de Steen- 
bergen, par où ce qui en eut le tems se sauva, et 
où on tua là beaucoup. Le régiment de Beauvaisis 
en ferma la barrière, avec Normandie qui, ayant 
tourné par les remparts de la droite, y arriva. 

La colonne de la droite ne trouva pas grande 
résistance sur les remparts, mais celle de la 
gauche qui, durant ce tems là, tournoit sur les 
remparts de la gauche, derrière Kikindepot, 
avant trouvé trois ou (quatre cents hommes qui y 
étoient, ainsi que dans les casemates, ces troupes 
se reformèrent dans le bastion, par delà la porte, 
ce qui obligea M. de Pusigneu, qui y com- 
mandoit par aventure, de faire tourner contre 
eux leur canon de ce bastion. Il le fît tirer à 
propos, puis, s'étant formé, il les chargea de 
bonne grâce et les mit en fuite, de sorte ([u'ils 
gagnèrent ainsi la porte de Steenbergen, et tous 
les ennemis qui en eurent le tems s'enfuirent 
par là. Le reste fut tué en grand nombre sur la 
place, ou fait prisonnier ; un grand nombre ([ui 
s'éloient jetés dans les casemates, où ils vou- 
lurcMil se défendre, y furent tués par tas, et le 
reste pris. 

Dès (jiie les soldats, dont ceux de derrière 
conuneneoient déjà à piller, virent qu'il n'y avoit 
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plus d'ennemis dans la ville, il ne fut plus pos- 
sible de les tenir; quelques officiers, trouvant 
qu'ils Tavoient bien gagné, se prêtèrent à le leur 
permettre ; aussi beaucoup se débandèrent, ce 
que voyant les autres, ils se débandèrent presque 
tous : ils se mirent à piller, ce fut alors toute 
l'horreur d'une ville prise d'assaut. M. de 
Cronstrom, qui envoyoit promener les premiers 
qui lui dirent : « Les Français dans la ville ! » 
n'eut que le tems juste de se sauver à cheval, 
ainsi que le prince de Hesse-Philipstadt, et tous 
leurs effets furent pillés. 

Pendant ce tems, j'étois à la baraque (i) dans 
la tranchée. On y vint apporter la bonne nou- 
velle que nous étions dans la ville presque sans 
que l'on eût tiré. Les ennemis qui étoient dans 
les pièces de ce côté du front attaqué, ne sachant 
rien de tout cela, ou ne voyant encore personne, 
continuoient de tirer leurs directions ordinaires, 
sur la tranchée. Au bout de quelque tems, leur 
feu étant cessé, nous montâmes sur les épaule- 
ments et, voyant que tout continuoit à bien aller, 
je fus, à travers champs, gagner l'autre parallèle. 

Je rencontrai là beaucoup de prisonniers tout 
nus, que l'on amenoit à M. de Lowendal, qui ne 
les regarda pas de bon œil, n'étant pas aise que, 
dans ce premier moment, on s'en chargeât. Il 
employa nos deux piquets de cavalerie à les 
conduire, c'est tout ce qu'ils firent et pouvoient 

(1) Baraque, sorte de huile servant à loger les soldats. 
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faire de mieux. Mais, comme les ennemis recom- 
mencèrent h tirer de quelque ouvrage, je fus 
obligé de rentrer dans la parallèle. 

II vint encore, de la lunette a gauche de l'at- 
taque, assez de feu ; je m'avançai jusqu'à l'enton- 
noir devant la lunette gauche, et j'allois monter 
sur le bastion avec les dernières troupes qui 
continuoient à défiler, mais un officier vint tout 
effaré dire que les ennemis se reformoient et 
venoient en colonne pour nous rechasser. 

Cela me fit changer de route, disant en moi- 
même : « Si je passe, une fois là, je ne voudrai 
pas m'enfuir et je serai obligé de tenir tête avec 
les autres ; si j'y suis tué, on dira : Qu'y alloit-il 
faire ? Si nos troupes étoient repoussées, comme 
je le craignois, à cause du désordre qui com- 
niençoit, je pouvois être culbuté sur la brèche et 
ramené avec les fuvards. » 

Cette réflexion juste, mais dont je fus fâché 
après, m'empêcha d'avoir, à cette affaire, la part 
que j 'au rois voulu, et même que je m'étois pro- 
posé d'y avoir. Je revenois donc doucement, 
par le zig-zag, gagner la baraque, quand je 
rencontrai M. de Lowendal qui, sur les bonnes 
nouvelles, s'avançoit; mais, comme il apprit que 
rennenii se reformoit, il fit la même réflexion 
que moi, et il revint à la baraque. Je lui propo- 
sai là, ainsi que le général Rockan, de faire 
venir des bataillons frais qui étoient restés inu- 
tilement en bataille à la tête du camp de l'inves- 
titure, mais il ne le voulut pas. 

Nouv. Rev, rét.j n* 4. 12 
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Nous n'avions pourtant pas tort, car le grand 
défaut de sa disposition, qui étoit belle, étoit 
d'être trop faible de troupes, s'il y avoit eu la 
résistance à laquelle on devoit s'attendre ; mais 
la surprise fit tout, et c'étoit dans ce moment 
que nous craignions le plus un retour de médaille 
que le coup de collier se donnant vers la place 
et sur le rempart à gauche, décidoit, et que l'en- 
nemi, un moment après, fut tout à fait chassé de 
la ville. 

Pour nous, nous craignions tout le contraire, 
tout ceux qui revenoient ne demandant que du 
secours, et comme nous comptions ces gens-là 
avertis, comme ils dévoient l'être, l'assaut étant 
public depuis deux jours, dans notre camp, nous 
craignions que l'ennnemi ne fît une sortie sur 
les deux flancs de nos tranchées, où il n'y avoit 
plus personne, le soldat ayant abandonné, par 
notre grande indiscipline, ses armes, pour piller. 
Enfin, comme cela arrive toujours à la guerre, 
nous craignions chacun de notre côté. 

M. de Lowendal, tout à coup, soit qu'il crai- 
gnit cela, ou qu'il fut toujours sûr de l'événe- 
ment, partit , comme je m'y attendois le moins 
et que j'étois allé à nos piquets de cavalerie 
pour les contenir. T.e général s'en allant, je crus 
qu'il avoit des raisons, je revins prendre mes 
chevaux et me rendis chez lui. 

Je le trouvai sur son balcon, à voir des prison- 
niers en grand nombre que l'on amenoit à la 
*ilc, même des officiers et un comte de llolenlohe, 



en chemise et sans culotte, et malgré cela l'air 
noble. Il envoya tous les officiers dans la- grande 
salle de bois, et les soldats devant le bataillon de 
Normandie, qui étoit resté. Les nouvelles qui 
venoient de la ville n'étoientpas encore décidées. 
Enfin, il vint un officier pour demander de lais- 
ser piller, un bataillon assurant que l'ennemi 
étoit tout à fait dehors. Loin de cela, M. de 
Lowendal le refusa et me chargea d'aller dire à 
MM. d'Anlezy (i) et de Saint-Germain qui, au 
lieu d'être, comme il étoit dit, à leurs divisions, 
en bataille, étoient venus de bonne volonté, et 
qu'il avoit déjà envoyés pour cela, de faire sortir 
les troupes et bien garder seulement les portes. 
Je m'y en allai à cheval, bon train. En chemin, 
je rencontrai le lieutenant-colonel que j'avois vu 
commandant en second à Axel, qui m'avoit 
tant fait amitié : je l'embrassai et le recomman- 
dai à M. de Laage, qui ramenoit grand nombre 
de prisonniers qui s'étoient rendus à diverses 
personnes. Ensuite, je trouvai l'intendant de 
l'Electeur palatin, M. Adam, à qui j'avois fait 
donner un billet pour une garde. Je lui dis d'al- 
ler vite trouver M. d'Anlezy, mais sa maison étoit 
déjà pillée alors. Je passai à la tranchée, à M. de 
Relingue, et ensuite vers la brèche de la gauche, 
où je laissai mes chevaux à la batterie de brèche, 
près laquelle je dis à M. d'Anlezy et à M. de 
Saint-Germain, que j'y trouvai, les ordres de 

(1) M. d'Anlezy, maréchal de camp. 
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M. de Lowendal, sentant bien qu'ils étoient 
impossibles à exécuter dans ce premier mo- 
ment. 

Ils avancèrent pour y faire de leur mieux, je 
passai avec eux le fossé, et nous montâmes 
ensemble la brèche qui, bien adoucie par les 
premiers qui avoient monté, étoit telle que j'eus 
bien de la peine à y grimper, quoique souvent à 
quatre pattes. Entré dans le bastion et, de là, 
dans les débris de la ville et sur la place, je vis 
bien toute l'horreur du saccagement d'une ville 
prise d'assaut. Nous ne vîmes pourtant pas de 
cruauté ou violence contre les habitants, n'y en 
ayant pas là, mais il s'en passoit de toute espèce 
dans la basse ville. Sur la place, nous trouvâmes 
tous les soldats, la bouteille à la main, chargés 
de nippes et de pillage de toute espèce, achevant 
de s'enivrer et ne connoissant plus personne et 
faisant mille folies, et cela au milieu de tous ces 
débris de maisons et d'un côté de la place qui 
brûloit à grande force et faisoit le plus horrible 
spectacle. 

On vint nous dire que, dans la Maison de ville 
où le feu gagnoit, il y avoitun magasin de poudre, 
et qu'ainsi nous étions en danger de tous sauter. 
Je le dis à M. d'Anlezy, qui y faisoit de son mieux, 
mais nous ne pûmes jamais rassembler quatre 
soldats ensemble pour y travailler. 11 se trouva 
pourtant là un bataillon assez en ordre, arrivant, 
mais on l'envoya aux portes, craignant le retour 
des ennemis. Enfin M.d'Anlezy trouva le moyen 
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de faire transporter les troupes. Je vis, sur cette 
place, le beau Lujac h cheval, la canne haute, 
qui avoit Taird'un bel Alexandre, à qui je donnai 
à boire d'une fontaine qui étoit là, car il n'en 
pou voit plus. Il eut plusieurs coups dans ses 
habits et son chapeau, et fit des prodiges de 
valeur, mais il s'y laissa trop emporter. 

Enfin, le feu gagnant et ne pouvant mettre là 
aucun ordre, je regagnai le rempart. En passant, 
j'apaisai plusieurs querelles, me fourrant au 
milieu des bayonnettes, dont je fus heureux de 
n'être pas blessé dans cette grande bagarre. Je 
vins sur une brèche où je trouvai que les cava- 
liers et les valets montoient pour piller, ce qui 
augmentoit le désordre. Et cela ne leur appar-» 
tenoit pas, tout au plus à ceux qui avoient risqué 
en montant l'assaut, de sorte que je restai là 
quelque temps h les faire redescendre, jusqu'à 
ce que j'y eusse fait mettre une garde et envoyé 
chercher des brancards pour emporter les blessés 
qui étoient encore là. Ensuite, je continuai de 
suivre le rempart, ne jouant pas là un beau rôle ; 
je trouvai une poterne par où tout le monde 
entroit; j'y fis mettre une garde, mais durant ce 
temps, tout le monde y entroit d'un autre côté. 

MM. d'Anlezv, de Saint-Germain et bien 
d'autres faisoient sortir les soldats avec leur 
butin, et évacuer un peu la ville, mais une espèce 
d'ordre ne commença guère à y être mis que 
vers une ou deux heures après midi ; ainsi la 
ville eut le tems d'être pillée, les ennemis ayant 
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fini d'en être chassés entre sept ou huit heures 
du matin. 

Pour moi, je vis, avec le télescope, nos troupes 
au fort de Moermont, ce qui me fit juger que nous 
étions maîtres. Je passai devant la porte de 
Steenbergen, jonchée de cadavres et d'ennemis 
que l'on avoit tués, comme ils s'enfuyoient. J'y 
trouvai, ainsi que dans un autre bastion, Nor- 
mandie, presque tous ivres, partageant leurs 
dépouilles, surtout de deux ou trois camps 
ennemis dont je vis là les restes dans les fossés, 
avec partie des armes encore au faisceau, tant ils 
avoient été pressés dans leur fuite (car dans ce 
grand événement notre bonheur fut des plus 
complets, ainsi que notre victoire). 

Continuant mon tour, je trouvai le comte de 
Périgord, colonel de Normandie, que j'embrassai 
de bon cœur, car il avoit joué gros jeu, étant des 
premiers, mais il n'y eut aucun colonel ni briga- 
dier de blessé, hors M. de Tondu, blessé légère- 
ment. Près du port, je vis le grand magasin où il 
y avoit une quantité immense de bière, d'eau-de- 
vie et de munitions de bouche pour une grande 
Somme, que Ton sauva heureusement du pillage, 
et où il y avoit une garde que des soldats vou- 
loient forcer. On y mit ordre. Ensuite je vis le 
port, où je comptai dix-sept bélandres, dont nous 
nous emparâmes. Dans le bastion rentrant, je vis 
les cadavres et le lieu où s'étoit passé le choc ; 
j'y trouvai M. de Pusigneu et M. du Muy. 

En rentrant, je vis tout le monde dans les 
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tranchées, où il y avoit comme une grande foire 
ouverte, ou comme la halle à Paris, mais presque 
tous les soldats ivres morts, couchés par terre, 
et l'on en trouvoit partout comme cela, qui se 
battoient de s'être enivrés, au lieu de bien piller, 
mais il y en avoit qui avoient fait de grands 
coups, étant tombés chez le trésorier, et avoient 
leur charge d'or et d'argent. J'en vis passer un 
qui avoit un grand sac d'or et d'argent, et qui, 
cependant, étoit chargé de haillons de toute 
espèce. 

Voici, au reste, la relation que j'en fis, avec 
l'état juste des pertes : 

« Les brèches étant faites avant-hier, il fut 
résolu d'y monter hier, au point du jour, et, en 
conséquence, les troupes vinrent y occuper leur 
poste, mais une brèche ayant été examinée de 
nouveau, on crut qu'elle n'étoit pas praticable, 
sur quoi on renvoya les troupes, et la partie fut 
remise à ce matin. 

« Cette nuit, les troupes reprirent leur poste et 
le grand bonheur voulut que rien de tout cela ne 
fût sur l'ennemi. M. de Cronstrom, que je crois 
plus têtu qu'habile, ayant fait reconnoître nos 
brèches, on lui rapporta heureusement que, de 
trois jours, elles ne seroient pas praticables, de 
sorte qu'il ne laissa que cinquante hommes 
dessus. 

(( A la petite pointe du jour, M. de Lowendal 
se rendit à la tranchée où je l'accompagnai. A 
5 heures un quart, on donna le signal^ et nos 
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troupes débouchèrent en bon ordre, en trois 
colonnes, vis-à-vis les brèches des deux faces des 
bastions et de la demi-lune. On avoit, la nuit, 
comblé la cunette; on ne fut découvert que tard, 
et étant avancé sur les brèches qui étoient extrê- 
mement difficiles, sans pouvoir être autrement, 
à cause de la hauteur des bastions. 

« Alors on essuya le feu des flancs, à qui on ne 
laissa pas le temps de recharger. Tout ce qui se 
trouva sur là brèche et dans la gorge du bastion, 
qui étoit bien retranché, fut tué à coups de 
bayonnette, ayant été en grande partie surpris, 
en sorte qu'il n'y eut pas là grande résistance. 
On longea, suivant l'ordre, le long des remparts, 
de droite et de gauche, et se retranchant vite dans 
les bastions de Tattaque, mais quelques troupes 
s'étant laissé aller à suivre l'ennemi dans la 
ville, trouvèrent, sur la place, une colonne qui 
les repoussa et, en même tems, la garnison, qui 
étoit d'environ onze bataillons, revint en colonne 
sur les remparts. 

(( On se forma pour attendre que nos gens 
fussent en force, on tourna le canon ennemi 
contre eux, que l'on tira si à propos, que cela les 
ébranla et, tombant alors dessus, on les mit en 
déroute générale et on les poursuivit hors la 
porte de Steenbergen, par où ils se retirèrent en 
grande déroute, abandonnant tous leurs camps 
et bagages qui étoient dans les ouvrages : on en 
tua et prit beaucoup. 

« Normandie et bien d'autres s'y distinguèrent 
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On leva les ponts et, n'y ayant plus d'ennemis 
dans la ville, ni qui y pussent revenir, il fut 
impossible de contenir le soldat qui sentoit bien 
que la ville lui appartenoit, étant prise de bien 
bon jeu d'assaut, de sorte qu'ils se débandèrent 
et s'en donnèrent h cœur joie, trouvant infini- 
ment h piller, cette garnison regorgeant de tout 
en abondance, de sorte que chaque soldat avoit, 
de paye ou de gratification, jusqu'à six francs par 
jour. 

« Comme il y a beaucoup de casemates créne* 
lées, plusieurs des ennemis s'y retranchoient et 
faisoient feu par les crénaux ; on y envoya des 
détachements pour les sommer et forcer. Le 
plus grand nombre se rendit quand ils virent des 
officiers ; le reste fut tué, mais, en tout cela, le 
soldat marqua une humanité singulière et presque 
trop, s'étant chargé de prisonniers dès le pre- 
mier moment, ce qui pouvoit lui faire grand tort, 
étant rattaqué, et s'il s'est passé tout le moins de 
cruauté qu'il étoit possible, mais en revanche le 
pillage fut excellent et, trouvant du vin partout, 
presque tout fut ivre : tout cela ne fut pas l'affaire 
de deux heures. Les généraux s'y portèrent pour 
faire cesser le désordre, faire sortir ces troupes 
avec le butin, et en mettre d'autres sages. Vers 
le midi, l'espèce d'ordre fut remis dans la ville, 
mais elle n'étoit plus guère qu'un monceau de 
briques et de cendres. 

« On ne sauroit trop dire combien cet événe* 
ment fut complètement heureux. M. de Cron- 
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strom qui, persuadé que, de trois jours, nous ne 
pourrions songer à l'assaut, fut surpris en plein, 
et il ne s'en fallut que d'un moment qu'il fût pris. 
Nous avons conquis plusieurs drapeaux, une 
nombreuse artillerie, des magasins immenses, 
toute sorte de munitions de bouche, dix-sept 
petits vaisseaux qui en étoient chargés dans le 
port, I 700 prisonniers, 162 officiers, et ils ont 
laissé I 4oo morts sur la place. Notre perte est 
de 7 officiers tués, 87 blessés, 187 soldats tués, 
260 soldats blessés, mais aucun colonel ni briga- 
dier tué ni blessé, hors M. Tondu, brigadier, 
légèrement. 

« Une partie des ennemis s'étant sauvée dans 
le fort du sud, sur le port, y ont été faits prison- 
niers de suite et, en même temps, y ayant eu de 
fausses attaques sur les forts, le long de la ligne, 
se voyant abandonnées, ces garnisons les ont 
quittés ou se sont rendues, de sorte que nous en 
sommes maîtres, savoir du fort de Rôvers, du 
fort de Pinsen et de celui de Moermont. Les 
ennemis se sont retirés en déroute, abandonnant 
tout, vers Tolen et Steenbergen ; on a détaché 
après eux les Bretons volontaires. 

« Voilà, je crois, les choses assez au juste. Après 
avoir aidé h faire cesser le pillage, j'ai examiné 
la place, dont j'ai fait le tour, et les attaques : 
c'est une des plus belles forteresses qu'il y ait 
dans le monde, des mieux entendues en tout 
point et, pour notre attaque, je crois que c'est la 
plus belle et la plus détaillée qu'il y ait jamais 



eue et la plus étonnante à voir. Il y a joué, entre 
autres, en tout, 72 mines, et quelquefois volé en 
l'air des deux parts, en 24 heures, plus de 5 000 
•bombes. En tout, nos pertes, durant le siège, 
vont, au plus haut, tant tués que blessés, à 
6 5oo hommes et sûrement pas plus. Les prison- 
niers des ennemis en avouent passé 4 000, pen- 
dant le siège. Ainsi, grâce à cette journée ici, en 
tout comptant, leur perte passe la nôtre. 

Etat au juste. Perte des ennemis : 

Le général de Lœwe prisonnier. 

Officiers prisonniers 162 

Morts sur la place i 4oo 

Blessés dans nos hôpitaux 3oo 

Soldats prisonniers i 700 

Total de la perte, le jour de l'assaut. 3 562 
Tués ou blessés pendant le siège. ... 4 5oo 

Au total, perte des ennemis 8062 

Perte des François : 

Pendant le siège, au plus, tués ou 

blessés 6000 

Le jour de l'assaut, tués 187 

id. Officiers tués ... 7 

id. Officiers blessés. . 87 

id. Soldats blessés . . 260 

Total. . . 6441 
On a pris, dans Berg-op-Zoom, aux ennemis, 
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247 bouches à feu, dont 166 de fonte, sans 
compter y8 petits mortiers à grosses grenades. 

Quand toute notre artillerie a été arrivée, nous 
avions, au siège, 60 canons et 4o mortiers, obu- 
siers ou pîerriers. 

Dans tout le siège, nous avons jeté 60 000 
bombes et boulets ; les ennemis au moins autant. 

Le siège a duré 63 jours de tranchée. » 

Etant arrivé chez M. de Lowendal, j'appris 
que les garnisons des quatre forts du Sud 
s'étoient rendues, M. de Custine ayant, par là, 
eu ordre de faire une tentative au même moment, 
fit beaucoup de prisonniers dans les avancées de 
Moermont. 

M. de Lowendal savouroit sa gloire. Il fit prier 
les douze principaux prisonniers à sa table, et en 
fit mettre une autre de vingt couverts, et envoya 
le restant chez M. Marquet, disant que c'est au 
général des vivres h les faire vivre. Il me retint à 
dîner chez lui, où nous fumes bien pressés. Les 
principaux prisonniers qui s'y trouvoient étoient 
un colonel de grenadiers, M. de Watteville, 
Suisse, M. Constant le fils, que nous avions pris 
à Bruxelles, tous deux aimables, avec qui je fus 
bien en connoissance, le comte de Ilohenlohe, et 
({uelqu'autre, un major, sa femme et son fils. 

On leur fit bien des politesses, ils nous 
contèrent comme M. de Cronstrom avoit été 
surpris et les avoit laissés surprendre, et que, 
suivant leurs calculs, ils ne nous craignoient pas 
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et dévoient tenir encore si longtems que la 
mauvaise saison nous obligeroit sûrement à lever 
le siège, et que c'étoient sa présomption et son 
entêtement qui les avoient perdus, ce dont ils 
étoient enragés contre lui. 

Je revins à ma tente par une grande pluie, car 
c'étoit un vrai miracle que le tems que nous 
eûmes durant ce siège où, sauf deux ou trois 
orages, tout le temps, il fit beau et chaud. 

Le i8 septembre, au matin, M. de Logoire 
m'envoya éveiller pour m'apprendre que le comte 
de Lowendal étoit maréchal de France : il n'étoit 
que depuis quatre ans en France, pendant lequel 
tems il Tavoit gagné, et son bonheur Tavoit bien 
servi. Vers le midi, j'allai lui faire mon compli- 
ment, il paroissoit fort content, étant parvenu à 
son but. M. de Sourdis, l'aide de camp ordinaire 
du maréchal, lui étoit venu porter la nouvelle, 
ainsi que l'écuyer de M. d'Argenson. Le Roi l'avoit 
déclaré dès qu'il sut bien la prise de la ville. 
D'HalIot (i), qui en étoit allé porter la nouvelle, 
s'évanouit de fatigue en lui parlant, de sorte 
qu'on le mit dans un fauteuil, où le Roi lui donna 
à boîre et le fit revenir, et le questionna dans son 
fauteuil, où il le fit rester, lui se tenant debout. 

On remarqua, à la louange du Roi, que sa pre- 
mière question fut : « s'il n'y avoit pas de colonel 
ou officier de marque de blessé. » 

Mais comme d'IIallot fit la sottise de ne pas 

(1 ) Le chevalier d'Hallot, aide-major général. 
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aller chez M. d'Argenson, il ne fut pas fait, pour 
lors, brigadier. 

Je restai chez le nouveau maréchal, dont on 
peut faire le portrait en disant qu'il avoit presque 
toutes les parties qui font le grand général, et 
presque aucune de celles qui font Thomme. 



Siège de Maèstricht (1^48). 

Je quittai Paris le i®"* avril et me rendis à 
Condé. 

Le 4) » mon réveil, on me donna une lettre de 
Bruxelles, me donnant l'Ordre du 2 au 3, qui 
ordonnoit que Ton se tînt prêt h partir, avec 
cent chevaux choisis par escadrons, avec les 
étendarts et tentes, sans aucun bagage. 

Le 5, en arrivant à Bruxelles, je sus que le 
régiment étoit parti, la veille, pour Louvain. 
J'appris que le maréchal de Saxe avoit été, 
quelques jours auparavant, à Berg-op-Zoom, soit 
pour y faire entrer un très gros convoi, soit pour 
donner le change à l'ennemi; que, de là, il étoit 
revenu à Anvers et à Louvain, avec la i" divi- 
sion, le 3, et qu'il marchoit, suivant le pavé, 
droità Tongres; que trois autres divisions, dont 
mon régiment, le suivoient, et que le maréchal 
de Lowendal étoit allé à Namur, prendre le com- 
mandement de toutes les troupes de ce côté-là, 
et de celles qui arri voient de la Haute Meuse et 
de la Lorraine, ce qui faisoit une grosse armée, 
et il alloit, par là, envelopper et attaquer les 



ennemis, pour les obliger a quitter le voisinage 
deMaêstricht, et de nous en laisser faire le siège. 

Le 5, donc, j'allai à Louvain. Le 6, je partis 
avec ce que j'avois d'équipages, de Louvain, à 
6 heures et demie. Je trouvai la division qui en 
sortoit et qui arrêta mes mulets. Je trouvai le 
régiment d'Harcourt, qui n'étoit pas embrigadé 
avec nous, et je trouvai, le long du pavé tout 
rempli d'un bout à l'autre de divisions et de con- 
vois immenses, chaque division menant après elle 
des convois de fourrages prodigieux, et d'artil- 
lerie. La nôtre, seule, menoit cent pontons, et il 
y avoit i4o pièces de canon, aussi en marche par 
là, sans compter le gros canon. Je filai le long du 
convoi, au bout duquel je trouvai les carabi- 
niers, et j'allai coucher à Saint-Tron, chez M. de 
Guerchy. 

Le y avril, je fus commandé de piquet et, 
comme tel, me levai à deux heures du matin. A 
3 heures et demie, j'allai à la messe, car c'étoit 
le dimanche des Rameaux, et j'arrivai à 9 heures 
îi Tongres, et fus de suite chez le maréchal de 
Saxe, qui nous dit qu'il espéroit que tout iroit 
bien, et que ce qui le divertissoit, c'étoit qu'on 
lui mandoit, de la Haye, que les trois généraux, 
le duc de Cumberlaud, de Bathiany et Nassau 
étoient malades. 

Le 8, je sortis, comme le maréchal, de Ton- 
gres, et parcourus avec lui le terrain de la bataille 
de Lawfeld. 

Le 9 avril, je joignis, à onze heuresj le mare- 
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chai, qui alloît reconnaître les avenues de son 
camp, puis il revint chez lui où il donna Tordre 
et fit Tarrangement de l'investissement de Maës- 
tricht, tout haut et légèrement, n'étant pas de 
ces généraux sur le papier: il étoit poli, mais 
d'un sec souvent dur, qui faisoit qu'il se faisoit 
plus craindre et respecter qu'aucuns généraux 
que nous ayons eus. 

Je dînai à côté de lui, dans une belle salle de 
l'abbaye, où il y avoit deux tables de aS couverts. 
Il tenoit un très grand état, aussi avoit-il bien de 
l'argent et en tiroit-il sur tout : c'étoit là son 
principal défaut. 

Je remarquai, la conversation ayant été savante, 
à cause de Sénac(i), son médecin, qui étoit à 
coté de lui, et qu'il aimoit fort, qu'il savoit beau- 
coup de choses, mais qu'à force d'avoir voulu 
chercher le vrai en philosophe, il doutoit de tout 
et ne faisoit cas de rien, hors quand ses passions 
le maîtrisoient, et que, de ce mépris général des 
choses joint au naturel ferme, venoit cette force 
d'àme qui faisoit sa principale qualité. J'étudiois 
toujours cet homme peu commun, quand j'en 
avois l'occasion. 

Je vis là le pont, qui me parut très beau et dif- 



(1) M. de Sénac, premier médecin du Roi, avait suivi le 
maréchal de Saxe pendant quatre campagnes. C'est lui qui 
reçut son dernier soupir quand le maréchal mourut à Gham- 
bord, le 30 novembre 1750, en lui disant : « Docteur, la vie 
n'est qu'un songe; le mien a été beau, mais il a été court. » Il 
avait 54 ans. 
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ficile, la Meuse étant très rapide. Il fallut, à cause 
de la nuit, dix-huit heures pour le faire. Le 
détachement de M. de La Valette y passa tout 
d'abord. Le ii, M. de Lowendal arriva avec ses 
troupes, et ainsi fut fait cet investissement de 
Maëstricht que nous cherchions tant à faire 
depuis trois ans. 

Le 12, j'allai à l'Ordre, chez le Maréchal, où 
je vis, ce qui est rare en France, un Maréchal de 
France prendre le mot d'un autre qui n'étoit ni 
roi, ni prince du sang. Le Maréchal de Lowen- 
dal, arrivé de la veille, s'y trouva et prit le mot 
du Maréchal de Saxe, qui le lui donna comme 
Maréchal général. Le Maréchal de Saxe nous fit 
voir le plan des redoutes qu'il avoit imaginées, 
dont il alloit garnir le terrain de la Meuse à 
la Dyle, pour assurer ses derrières. 

Le i4 avril, jour de Pâques, je fus à la grande 
messe, à la paroisse de Lonaken, où on s'étouf- 
foit, puis diner chez M. Duverney(i) : on y parla 
de la beauté du projet. J'appris de bonne source, 
chose curieuse, que le premier dessein de ce 
projet et de ces marches avoit été donné, il y 
avoit deux ans, par le nommé Philippe, général 
des Guides, mort l'année dernière à Tongres, 
lequel l'avoit donné, étant homme entendu, et 
qui connoissoit bien le pays, à M. de Crémilles(2), 
qui l'avoit montré au Maréchal, lequel l'avoit 

(1) Paris Duverney, qui était chargé des subsistances de 
l'armée. 

(2) M. de Crémilles, maréchal-général-des-logis de Tarmée. 
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rejeté alors, et qu'à la fin de la dernîère cam- 
pagne, le Maréchal s'en étant souvenu, l'avoit 
demandé à M. de Crémilles, l'ayant revu avec 
lui et M. Duverney, l'avoit formé et rédigé tout 
l'hiver, fait approuver de la Cour, et donner des 
ordres en conséquence, et enfin, l'avoit si bien 
fait exécuter. 

Le 16 avril, on ouvrit la tranchée. Notre armée 
étoit alors forte de i83 bataillons et de 284 esca- 
drons, formant 180.000 hommes. 

Le 18, il tomba, durant la nuit, quatre pouces 
de neige, avec un très grand froid, ce qui rendit 
cette nuit des plus dures pour ceux qui étoient 
dans la tranchée, ou de garde. L'ennemi fit, à 
une heure du matin, une sortie vigoureuse de 
12 à i5oo hommes: nos troupes, transies de 
froid et surprises, ne les reçurent pas bien, de 
sorte qu'ils nous comblèrent soixante toises 
d'ouvrage. Le 19, j'allai aux redoutes où Ton 
travailloit à force ; le Maréchal en avoit fait don- 
ner une à chaque régiment de cavalerie, où 
200 hommes travaîlloient tout le jour. 

Le 22, il fit de la pluie, neige, grêle et vent; il 
y avoit de quoi faire périr nos troupes mal cam- 
pées, sans bois, et fatiguées. Notre premier pont 
fut culbuté par l'ouragan. Le 23 et le 24, le 
temps fut terrible, et cependant nos cavaliers 
travailloient aux redoutes, ce qui écrasoit nos 
régiments. Toute la cavalerie fournissoit cin- 
quante hommes par escadron, n'en ayant que 
cent alors. C'étoit une des premières fois, mais 
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pas sans exemple, que Ton eût tant fait travailler 
h la terre la cavalerie. 

Le 28 au matin, l'ennemi fit une sortie d'un 
millier d'hommes sur la fausse attaque de Wick, 
dans l'intention d'enclouer nos batteries à rico- 
chet ; il avoit surpris nos gens transis de froid : 
ils nous avoient encloué quatorze pièces et 
n'avoient perdu que trois hommes. 

Le 29 , on fit une attaque vive , où l'on 
emporta la flèche gauche, où nous avions perdu 
200 hommes. 

Le 3o, les deux Maréchaux avoient été, la nuit, 
à l'attaque; le soir, M. de Bissy, étant à voir 
travailler à un endroit où il y avoit de l'eau, avoit, 
d'une bombe éclatée au ras de terre, que l'on 
n'avoit pas vue, reçu un éclat dans le bas de la 
jambe droite, qui la lui avoit fracassée, et qu'on 
lui avoit coupée chez lui, quatre heures après. Il 
étoit à craindre qu'il n'en mourût, se tracassant 
beaucoup (i). 

Le 3 mai, jour remarquable, j'allai le matin 
chez le Maréchal général; j'y trouvai tout en 
l'air. A dix heures du matin, étoit arrivé mylord 
Sackville, fils du duc Dorset, colonel anglais, 
avec des lettres du duc de Cumberland. Le bruit 
se répandit que c'étoit pour la reddition de 
Maastricht. Le maréchal de Saxe sortit, vers midi 
et demie, et dit qu'il acceptoit les propositions 



(1) Le marquis de Bissy, lieutenant fçénéral, mourut, en 
effet, de so blessure, et fut enterré à l'abbaye d'Hoicten. 
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que M. le duc de Cumberland lui faisoît faire, et 
il ordonna que plusieurs aides-de-camp courus- 
sent aux tranchées, défendre de tirer. Je le vis se 
mettre à table avec ce mylord. A 8 heures, le 
comte de Frise (i) vint, avec un maréchal-de- 
camp de la place nommé Graham, nous dire que 
le gouverneur ne vouloit pas obéir à Tordre du 
duc de Cumberland, ni rendre la place, sans 
laisser envoyer à La Haye au Sthathouder; on 
convint d'une suspension de deux jours. 

Le 5 mai, j'allai visiter nos attaques, et vis 
deux grandes batteries a ricochets de canons, une 
de 12 et une de 8 pièces, et une de 12 obuziers, 
qui avoient fait un grand effet, qui sont terribles 
en pareil cas. Je vis les i4 pièces de ces canons, 
qui avoient été enclouées, et que nous avions 
déclouées le même jour avec des tenailles. On a 
de la poudre que l'on met dedans, et l'on met le 
feu, avec une mèche ou fusée, par la bouche. Il 
n'en avoit fallu reforer qu'une, que j'examinai: 
h peine y paroît-il. On refore dans le clou et tout 
autour, c'est l'affaire de deux ou trois heures. 
Depuis que l'on a trouvé ce secret, ce n'est plus, 
à beaucoup près, un aussi grand coup d'enclouer 
des pièces. Il faut s'y prendre différemment, 
casser les roues ou les emporter, renverser la 
pièce, ou tirer la pièce en l'air, avoir eu soin d'en 
faire ramasser des mêmes boulets et les enfoncer 
entourés de goudron, ou plaques de plomb, avec 



(1) Le comte de Frise, neveu du maréchal de Saxe. 
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des refouloirs de fer, bien lourds, qu'on aura 
apportés exprès, h toute force, jusqu'au fond, 
pour qu'on ne puisse, par la lumière, y faire 
entrer de la poudre. Mais tout cela est long pour 
une sortie, et il faut la faire bien nombreuse pour 
en avoir le temps. 

Le 6 mai, j'allai, le matin, chez le Maréchal, 
et à un grand service qui se fit à son abbaye, 
pour M. deBissy, que l'on avoit enterré la veille, 
sans cérémonie. 

J'appris que ce matin, à 8 heures et demie, 
l'avant-courier de Hollande étoit arrivé, et ensuite 
le général Graham; qu'ils avoient apporté l'ordre 
du Stathouder au gouverneur de nous remettre 
la place, et qu'il avoit écrit une lettre fort polie 
au Maréchal général. Mais toute la journée, le 
gouverneur disputa sur ce que le Maréchal vou- 
loit le forcer à arborer le drapeau blanc, ce qu'il 
fit le soir même, et envoya M. de Guerchy en 
porter la nouvelle au Roi. 

Le 7, j'appris chez le Maréchal de Saxe, qu'il 
n'y avoit rien de fini, et qu'il étoit de fort mau- 
vaise humeur, M. d'Elva voulant garder Wick. 
Le Maréchal leur fit réponse de changer de ton, 
ou que l'on alloit rouvrir le feu. Le soir, passant 
près la ville, je vis les Gardes françoises atten- 
dant à la porte de Bruxelles qu'on la leur livrât, 
ce qui eut lieu à 8 heures et demie. 

Le 8, j'allai chez le Maréchal, qui nous dit que 
la garnison en sortiroit le 10. Il me donna un 
billet pour entrer dans la ville, et j'y fus de suite ; 
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je vins, dans la rue de Tongres, chez le prînce 
d'Aremberg (i), que je trouvai commençant à 
dîner, avec les marquis d'Eînse et de Los Rios. 
Ils m'assurèrent n'avoir pas eu plus de 5 à 
600 hommes tués ou blessés. (Nous en avions eu 
i5 à 1600.) 

Le 9, le prince d'Aremberg vint au camp avec 
M. Marchai, lieutenant général de la Reine, 
commandant ses troupes dans Maéstricht, et 
ancien camarade de guerre du maréchal de Saxe; 
celui-ci les retint à dîner. 

Le 10, à 7 heures et demie du matin, je fus 
rejoindre mon régiment, qui bordoit la haie à la 
porte de Bruxelles: j'examinai les troupes enne- 
mies, je trouvai leurs cuirassiers beaux, mais 
pas tant que nos cavaliers. On ne peut rien voir 
d'aussi vilain que les Hollandois, qui n'avoient 
montré le nez, durant le siège, qu'à force de 
coups do bâtons. On arrêta beaucoup de 
déserteurs dans leurs rangs. Il sortit, en tout, 
6 5oo hommes avec tous les honneurs, et du 
canon : ceux des régiments sont jolis et mar- 
chent deux à deux, ainsi que leurs deux caissons. 

A une heure, le Maréchal fît son entrée dans 
la ville avec le maréchal de Lowendal et fut 
descendre à l'église, au Te Deum, 

Le 1 1 , à 8 heures du matin, j'allai au régiment, 
je le lis monter à cheval et avec les cérémonies 
ordinaires d'un appel et l'épée à la main, je leur 



(1) Le prince d'Aremberg, général major des Autrichiens. 
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publiai moi-même l'armistice en ces termes qui 
étoient ordonnés : « Messieurs^ de par le Roi, 
« il est défendu à tout militaire de faire aucun 
(( acte d'hostilité contre les alliés, à commencer 
(( de ce jour, à moins quHls ne cous attaquent, 
« auquel cas il est permis de repousser la force 
« par la force. » 



Campagne du maréchal de Soubise, Affaire 
du pont de Westho\>en (1761). 

Mon commandement avoit fini le 9, et, le 10, le 
nouveau commandement qu'on me donnoit, com- 
mença (i). La brigade suisse, avec M. de Travers, 
se rapprocha, et je la fis camper près de Pepels- 
fort, mais, le i4 et le 18, elle devoit partir avec 
les convois. 

Ma mission consistoit h comm^ander un corps 
de six bataillons et huit escadrons, pour couvrir 
la communication du Rhin à l'armée, et y faire 
marcher les convois. Je devois avoir la brigade 
liégeoise, composée des régiments d'infanterie 
de Bouillon, Vierzet et Horion, et de ceux^de 
cavalerie du Roi, de Salles, Moustier et Lusi- 
gnan. M. de la Morlière (2), que j'avois demandé, 
devoit m'amener à Mulheim, le i4, la division 
d'infanterie, et le 18, celle de cavalerie devoit 
arriver h Kaisorworth — 



(1) Le prince de Croy était lieutenant général depuis 1759. 

(2) M. de la Morlière, maréchal de camp. 
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A Tabbaye de Werden, j'eus un travail înfînî, 
étant réveillé à tout moment, toute la nuit, et 
écrivant tout le jour, tant pour Tarrangement 
des convois que pour la défense du Roôr. Heu- 
reusement que les eaux étoient hautes, car c'est 
un torrent qui est impassable alors, et puis qui 
devient à sec. 

J'eus surtout d'abord trois fortes parties : la 
première fut pour me mettre au fait du pays et 
étendre ma défense le long de cette rivière. A 
peine cette partie étoit-elleen règle, que je reçus 
ordre d'envover M. de la Morlière avec une forte 
escorte prendre un trésor de deux millions qui 
partoit le a5 juin de Cologne, et alloit à l'armée 
par Lunchède (i). M. le prince de Soubise me 
mandoit que l'armée manquoit d'argent, que 
c'étoit pour le prêt. Ainsi, j'envoyai chercher 
M. de la Morlière, nous arrangeâmes sa besogne et 
celle de l'escorte du convoi de pain partant le ^3 
de Cologne, que je donnai à M. de Waldner, 
colonel de Bouillon. Cela me privoit de l'homme 
seul sur qui je comptois pour le bas Roër et de 
beaucoup de troupes, et me dégarnissoit. A onze 
heures du soir, cette seconde besogne étant 
finie, M. de Castrîcs(2) me manda que l'ennemi 
envoyoit un gros corps sur le bas Roër ; cela venoit 
précisément au plus mauvais moment, ce fut la 
troisième opération. (A sulfure.) 

(1) Lcichtlngen (?) 

(2) Le marquis de Cnstries, lieutenant général depuis 1758, 
maréchal de France en 1783. 
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PARIS EN 1790, 

SOUVENIRS DE VOYAGE, PAR KOTZEBUE 



M. Gh. Rabany, docteur es lettres, vient de publier une étude 
importante sur Kotzebue, sa vie et son tempSj ses œuures dra- 
matiques (1). Il est question dans cet ouvrage de deux voyages 
que Kotzebue fit à Paris en 1790 et en 1804 et dont il a laissé 
les relations. La dernière a été traduite par Guilbert dePixéré- 
court (2). L'édition est assez rare, mais non pas cependant 
introuvable. Il en est autrement de la première relation qui 
n'a pas été traduite en français, à notre connaissance. L'édition 
originale a paru à Leipzig, en 1791, et forme un petit volume 
in-12. de 310 pages, qui porte ce titre singulier : Ma fuite à 
Paris pendant lliiver de 1790 (3), 

Sur la feuille de tète, on voit le portrait d'une jeune femme 
assez jolie, avec cette inscription : ik Ala créature la plus douce 
de son sexe » (4). Cette personne est la femme de l'auteur : 
Frédérique de Essen, fille du commandant supérieur de la 
province russe d'Esthonie, où Kotzebue avait exercé, sous le 
règno de l'impératrice Cathe^ne II, des fonctions judiciaires. 

Madame de Kotzebue mourut en couches, à la fin de l'année 
1790. et son époux ne crut pouvoir mieux faire, pour se dis- 
traire, que d'aller visiter Paris. L'idée n'est pas mauvaise 
quand on ne tient pas à rester inconsolable. Elle eut d'ailleurs 
un plein succès, car, à son retour, l'écrivain se remaria avec 
une parente de sa première femme. Mais celle-ci mourut comme 
la j)rcniière, après quelques années d'union. Ayant déjà 
éprouvé une première fois l'efficacité du remède, pour se con- 
soler de son second veuvage Kotzebue retourna à Paris en 
180'j ; il en revint dans les mêmes dispositions que treize ans 
plus tut. En effet, il ne tarda jJ^s à convoler en troisièmes noces. 

A la mort de sa première femme, Kotzebue était parti sans 

(ij Thèse pour le doctorat. Bcrgcr-Levrault, Paris-Nancy 1893. 

(2) Souvenirs de Paris en 1804, 2 vol. Paris an XIII, chez Barba. 

(3) Mcine Flucht nach Paris im Winter 1790 fur Bekannte und Unbc- 
kannle treschrieben. 

(4) Die sanfteste ihres Geschlechts. 

Xoiiv. Rev. rét.,n'' ^. 13 
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attendre même qu'elle eût fermé les yeux. Il ne reçut 
qu'en route la confirmation de l'événement. Néanmoins, ce 
singulier époux consacre près de cent pages de son livre à 
l'étalage de sa douleur; on a cru pouvoir les supprimer sans 
inconvénient. 

Un éditeur allemand, le docteur Paulus Cassel, dans une 
réimpression récente qui fait partie de la Bibliothèque des 
curiosités allemandes (1), a été plus loin : il a retranché toute la 
portion du livre relative aux journées qui précèdent l'arrivée 
de Kotzebue à Paris. La présente traduction a cru devoir 
respecter cette partie de l'œuvre origincde, qui contient des 
détails intéressants. 

Le ivl décembre^ h 9 heures du matin, nous 
arrivâmes à Landau. Si Ton ne savait pas que 
Ton entre ici sur le territoire français, on s'en 
apercevrait aussitôt à l'afiectation des bonnes 
manières. Au café, par exemple, on ne fume 
pas (2). Je m'informai de la clientèle qui fré- 
quentait rétablissement : « Ce sont des officiers » , 
me répondit-on. — Et ni^essieurs les officiers ne 
fument pas ? — Non, Monsieur. — Ils ne tolèrent 
même pas la fumée de tabac ? — Non, Monsieur ! » 

Après une demi-heure de repos, nous reprîmes 
notre route. Parmi nos compagnons de voyage 
se trouvait le maire d'un village voisin, qui parla 
beaucoup de ses fonctions, des décrets de l'As- 
semblée nationale, des notables, etc. Il n'avait 



(i) Bibliothek deutscher Curiosa, vi et vu vol. in-12. Berlin, i883. 

(2) Dans la diligence qui avait amené Kotzebue, il s'était 
trouvé en face d'un officier allemand de la garnison de Mann- 
heim qui, malgré l'étroitesse de la voiture et l'interdiction de 
fumer « lui avait soufflé sans vergogne la fumée de sa pipe au 
visage ». 
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été élu, disait-il, que depuis peu; on était venu 
en quelque sorte Tarracher à sa charrue, et il 
n'en était pas peu fier. La conversation ne tarda 
pas à tomber sur la politique. Il va de soi que 
nous eûmes bien garde de nous y mêler. Autant 
chacun paraît mécontent des nouvelles institu- 
tions, autant on semble attaché partout à la 
Révolution... Nous arrivâmes, le soir, à Hague- 
nau, où nous dînâmes dans une vaste salle 
contenant huit grandes tables autour desquelles 
nombre de gens étaient en train de boire, de 
manger et de jouer. Beaucoup même étaient 
ivres. On s'apercevait, à la gaîté générale, que 
c'était un dimanche. La patrouille vint bien 
faire une ronde, mais elle se laissa facilement 
séduire par un verre de vin, et disparut. * 

Je demandai à un officier de la garnison de 
Strasbourg qui voyageait avec nous, en lui 
montrant la patrouille, si l'uniforme qu'elle 
portait était celui de la Garde nationale : « Mon 
Dieu (i), me répondit-il d'un ton moqueur, est-ce 
la première fois que vous le voyez? On le ren- 
contre, maintenant, dans tous les coins ! » 

Je jugeai, à cette réponse, que la Garde natio- 
nale et l'armée proprement dite ne font pas 
encore bon ménage ensemble. 

Quelques gardes nationaux, assis a la table la 
plus proche, racontaient comme des exploits 
héroïques des agressions tentées contre les 

1 , En français dans le texte. 

1 / •< 
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officiers : tous ces récits avaient pour but de 
déconsidérer l'armée régulière. Notre compagnon 
de voyage gardait pendait ce temps un silence 
prudent, se soumettant ainsi au droit du plus 
fort. 

Le i3. — A six heures du matin, nous conti- 
nuâmes notre route. Notre société s'était aug- 
mentée d'un voyageur. C'était un vieillard décoré 
de la croix de Saint-Louis; il avait avec lui un 
fusil et un chien de chasse. Il nous fit le récit 
d'un grand nombre d'assassinats, qui avaient eu 
lieu dans les environs depuis peu. Comme 
preuve à l'appui, il nous montra des tertres 
fraîchement élevés, surmontés de croix de 
bois, que nous rencontrions, çà et la, au bord 
de la route. Tous ces crimes restent impunis, 
môme lorsqu'on en connaît les auteurs, ce qui 
ne contribue pas à donner du courage au voyageur 
et à l'engager à continuer sa route. 

Mais que peut craindre celui qui a déjà tout 
perdu ! 

Nous arrivâmes, vers midi, a Strasbourg, et 
nous descendîmes h la Maison rouge^ qui donne 
sur la place d'Armes. Ici, tout est national. J'ai 
remarcjué, en me promenant, une Pharmacie 
nationale et même un Chapelier national.., 

La garde défila sous nos fenêtres, et la musique 
me phit beaucoup. Mais une marche militaire ne 
devrait pas, à mon avis, flatter l'oreille. On 
aurait pris celles que j'entendis jouer pour des 
morceaux de concert, plutôt que pour des 
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marches. Un trait qui me parut très français et 
caractéristique, fut de voir les canonniers porter 
en uniforme des souliers et des bas ; mais il n'y 
avait pas deux hommes dont les bas fussent de 
la même couleur. 

L'après-midi, nous allâmes faire visite à un 
libraire, nommé Amand Kœnig. C'est un jeune 
homme aimable et poli, à qui j'adresse ici mes 
plus vifs remercîments pour sa complaisance 
infatigable. Il fait imprimer, dans ce moment, 
une traduction de ma pièce Adélaïde de Wulfin- 
gcîiy due à une certaine madame de Rome, 
demeurant à Paris. M. Kœnig me permit d'em- 
porter cette traduction chez moi pour la feuil- 
leter, mais la lecture de mon Adélaïde de Mit/fin- 
gcn, ainsi travestie, m'a paru des plus plaisantes. 
Tout est francisé. On découvre, à la fin, qu'Adé- 
laïde est la fil/e substituée (i) du vieux Mistivoi, 
ot, par conséquent, qu'elle n'est pas la sœur de 
ïhéobald. 

L'auteur de la traduction n'a môme pas jugé 
h propos d'adoucir les invraisemblances les plus 
choquantes (lî). 

Je ne comprends vraiment pas qu'on ose 

(1^ En français dans le texte. 

(2^ Adélaïde de Wulfingeji, Monument de la Barbarie du trei- 
zième siècle. Leipzig, 1793. 

Outre la traduction de madame de Rome, qui n paru à Stras- 
bourg en 1791, il existe encore une traduction française de cette 
pièce, dans la Collection des chefs-d'œuvre étrangers (Paris, 
Ladvocat, 1824). Adélaïde de Wulfingen est Tune des premières 
œuvres de Kotzebue. Le drame a pour sujet l'inceste involon- 
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espérer que cette pièce aura quelque succès sur 
la scène française. Mais M. Kœnig affirme qu'elle 
arrive juste au bon moment, parce que les prêtres 
y sont montrés sous un jour odieux. L'avenir 
décidera qui a raison de nous deux. 

M. Kœnig portait l'uniforme de la Garde 
nationale, qui a vraiment très bonne apparence. 
On lit sur les boutons : La loi et le roi[i). Je 
demandai à M. Kœnig si le roi n'était pas là, 
simplement, pour la rime. 

Le i4 décembf^e, nous montâmes en diligence 
à six heures du matin, et nous arrivâmes à Paris 
le i8, à six heures du soir. 

Ce voyage est l'un des plus désagréables que 
j'aie faits de ma vie. Ma douleur me disposait, il 
est vrai, à tout voir en noir, et je m'irritais sou- 
vent, là où, en d'autres temps, je me serais 
contenté de rire; mais il faut avouer que, sous 
bien des rapports, j'eus à subir des ennuis vrai- 
ment insupportables. 

En premier lieu, la réputation de commodité 
qu'on attribue aux diligences est entiècement 
usurpée, et mérite, au moins, de fortes restric- 
tions. Elle peut être fondée, quand il n'y a que 



taire commis par Adélaïde, qui épouse, sans le savoir, son 
frère Théobald, et qui se tue ensuite de désespoir, avec ses deux 
enfants. La pièce, bien que l'action se passe en plein moyen 
Ag-e, est pleine de tirades philosophiques sur la tolérance et 
contre le fanatisme. Elle a pour principal ressort la trahison 
d'un prêtre débauché, qui joue un rôle odieux. 
(1) En français dans le texte. 
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quatre voyageurs, ou six tout au plus. Or ces 
voitures sont destinées à contenir huit personnes, 
et malheur à celles-ci, quand elles atteignent le 
nombre réglementaire. 

Les voyageurs sont mal à Taise, lors même 
que tous sont maigres, mais, s'ils ont quelque 
corpulence, c'est h en mourir. Ils sont assis trois 
par trois, au fond et en arrière, plus un à chaque 
portière. Mais on ne s'est pas inquiété de savoir 
s'ils ont leurs membres au complet. Si c'étaient 
des invalides sans bras ni jambes, cela irait 
encore. On ne sait où mettre ses pieds; toute 
phice vide est déjà occupée par une paire de 
jambes; les voisins s'appuient sur vos cors, 
comme sur un escabeau, et vous obligent à 
retirer les pieds en arrière. On ne peut naturel- 
lement rester ainsi indéfiniment, et l'on sent 
bientôt, dans tous ses membres, une raideur 
intolérable. A peine a-t-on la place nécessaire 
pour sortir et pour entrer. 

Il est aussi difficile de placer les bras et les 
mains. Tirer son mouchoir de sa poche est tout 
un travail qu'on ne peut accomplir sans se mettre 
en nage, et un coupeur de bourses serait dans 
l'impossibilité matérielle d'exercer en diligence 
sa coupable industrie. 

Quand on est assis au fond ou en arrière, la 
j)resse est insupportable. Ajoutez à cela que vos 
voisins de droite et de gauche ne sont pas tou- 
jouis d'une propreté irréprochable, et que leur 
chevelure porte parfois des traces suspectes. Au 
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moins, quand on est à la portière, a-t-on les bras 
libres; mais, pour le reste, Tincommodité est 
plus grande encore, sans compter la crainte de 
se casser le cou, si la porte venait à s'ouvrir. 

Le mélange de tant de respirations étrangères 
est encore une source de gène. Il y a, il est vrai, 
six fenêtres à la voiture. Mais, en cas de mauvais 
temps, on ne peut en ouvrir qu'une ou deux, ce 
qui n'est pas toujours suffisant. De plus, il est 
très désagréable (i) de ne pouvoir ouvrir la porte 
de l'intérieur; on est dans une prison, dans une 
cage, dont le conducteur peut seul vous délivrer. 
Celui-ci est chargé de mener d'une ville à l'autre 
une voiture pleine de monde, comme les paysans 
qui portent au marché un panier plein de poulets, 
et souvent, après notre arrivée à destination, 
nous avions encore sept ou huit minutes h 
attendre, avant qu'on nous rendît la liberté. Cet 
emprisonnement m'a causé bien des oppressions, 
car il n'est rien qui me soit aussi pénible que 
d'être ainsi enfermé. 

Si l'on veut satisfaire un besoin (2), il s'écoule 
un temps effroyablement long avant qu'on puisse 
appeler le conducteur, avant qu'il entende votre 
voix, avant qu'il donne au postillon l'ordre 
d'arrêter, avant que celui-ci descende de son 
siège et ouvre la porte, avant que tous les 



(1^ Le texte porte : angoissant, œngstlich. 
(2) L'auteur emploie le mol cru. 
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voyageurs entassés se soient serrés encore plus 
fort, pendant un moment, pour laisser passer le 
malheureux qui soufFre mort et passion, et que 
tous regardent de travers, avant qu'on ait soulevé 
le strapontin, avant qu'on ait abaissé le marche- 
pied. Kn vérité, on aime mieux se retenir pendant 
trois heures, à tout risque, plutôt que de se 
décider à causer un pareil dérangement. 

Il y a des gens qui regardent les rhumes 
comme bons pour la santé. Celui qui n'en a pas 
eu depuis longtemps trouvera, en diligence, 
toute facilité pour en gagner un. Chacun ayant 
payé sa place a, naturellement, le droit d'ouvrir 
les fenêtres comme bon lui semble, au moins 
celles qui sont près de lui. Il vient, souvent, par 
là, des courants d'air si violents que je m'étonne 
encore d'en avoir été quitte pour un simple tor- 
ticolis. 

Le dîner est mauvais et cher : de fades bouil- 
lons avec du pain trempé, aussi désagréables à la 
vue qu'au goût, et sans aucune force; du bouilli 
filandreux, des légumes souvent cuits à Thuile, 
tel est le triste menu que l'on paie habituellement 
un écu de trois francs. Les serviettes et les 
cuillères sont sales ; on ne donne pas de couteaux, 
dans la supposition, sans doute, que tous les 
voyageurs en ont chacun un dans leur poche (ce 
(jui n'est le cas, en Allemagne, que pour les 
paysans et les bouchers). Le vin est encore ce 
qu'il y a de meilleur, bien que ce soit un vin 
ordinaire qu'on appelle {>in de pays. On le boit 

13. 
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partout dans des verres à bière, ce qui me 
déplaisait fort (i). 

J'aurais volontiers donné mon dessert pour un 
bon morceau de bœuf ou de rôti. Mais, même 
dans les plus misérables auberges, on sert tou- 
jours du dessert à la fin des repas : il se compose 
de gâteaux secs, de marrons et de fruits. 

Je n'ai jamais rien mangé de ma vie de plus 
mauvais qu'une sorte de pâtisserie appelée 
échaudés : on dirait de l'air solidifié. 

Les inconvénients du voyage redoublent encore 
en hiver. On ne trouve nulle part de poêles, ni 
de chambres chauffées (2). On nous conduit à la 
cuisine, où flambe un bon feu de cheminée. 
Celui qui a la chance de se trouver parmi les 
premiers arrivants et qui réussit à s'approcher 
du feu, jouit alors du plaisir de se chauffer, à son 
choix, la partie antérieure ou postérieure de la 
personne. Mais, pour les deux à la fois, c'est 
impossible, et les amateurs de rhumes ne sau- 
raient s'en plaindre. 

Ces gens étranges trouvent encore une autre 
cause de satisfaction dans la nature du sol ; 
nulle part il n'est planchéié, mais formé de 
briques qui laissent suinter l'humidité, sans 



(1) L'usage en Allemagne, dans les pays du moins qui ne 
produisent pas de vin, est de boire, à la fin du repas, dans de 
petits verres. 

(2) En Allemagne, on se chauffe l'hiver, au moyen de poêles 
en faïence, à tuyaux recourbés, qui donnent une chaleur égale 
à toute la pièce. On les trouve aussi en Alsace et en Suisse, 
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compter les souillures de toutes sortes, déposées 
par les gens et les bêtes et qui font trébucher ; il 
faudrait avoir des patins pour être sûr de son 
équilibre. 

La diligence s'arrête pendant deux heures, au 
milieu du jour ; elle ne devrait pas marcher la 
nuit, pendant l'hiver, en raison du mauvais état 
des chemins. Néanmoins, comme on doit arriver 
à Paris a jour fixe, la voiture marche souvent 
toute la nuit. Tout au plus s'arrête-t-elle pendant 
quelques heures pour permettre aux voyageurs 
de se mettre au lit. C'en est assez cependant pour 
s'ennuyer, quand on n'est pas d'humeur à chan- 
ger, du tout au tout, sa manière de vivre, et à se 
mettre à table, comme la plupart le font, au milieu 
de la nuit. 

Quand il arrive que les voyageurs peuvent dis- 
poser de cinq à six heures pour se reposer, cela 
leur est bien difficile. On vous conduit dans une 
chambre froide, où le vent siffle de tous côtés; 
on trouve un lit avec des draps grossiers, dont 
les pieds sont la partie la plus élevée ; le milieu 
est enfoncé et la tète très basse. Si, malgré tous 
ces ennuis, le voyageur réussit à sommeiller 
quelque peu, grâce à la fatigue, il ne peut dormir 
par suite du tapage que font ses compagnons de 
route ou du vent qui mugit dans la cheminée... 

Après cette fidèle description générale des 
diligences, j'en viens maintenant aux détails. De 
nos compagnons de route, les uns ne nous quit- 
tèrent pas depuis Strasbourg jusqu'à Paris, les 
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autres firent seulement, avec nous, une partie du 
trajet... 

A Nancy monta dans la voiture un juif qui, 
tous les matins, suivant l'usage de sa religion, 
retroussait ses manches, s'enveloppait les bras, 
ainsi que la tête, de toutes sortes de choses, et 
murmurait ensuite sa prière, sans faire la moindre 
attention à nous. 

Un jeune officier, qui se joignit à nous quel- 
ques stations plus loin, ne cessa de s'attaquer à 
ce pauvre homme de la façon la plus insolente. 
F... était son mot favori : « Avouez, disait-il, que 
tous les juifs sont des f... coquins» (i). Il répétait 
cette gracieuseté, et d'autres semblables, à chaque 
instant. Bientôt je ne puis contenir mon indi- 
gnation, et je fis connaître, en quelques mots, 
que je trouvais inconvenant d'attaquer un homme 
qui ne pouvait se défendre : 

« Je suis convaincu, aj ou tai-je, qu'il y a d'hon- 
nêtes gens parmi les juifs. » 

L'officier me regarda avec de grands yeux qui 
semblaient dire évidemment : « Ah ! ah ! Ce 
monsieur est sans doute aussi juif! » Mon 
intervention aurait pu m'attirer une afiaire 
fâcheuse, mais, par bonheur, l'officier avait, 
comme cela arrive souvent, plus de jactance que 
de courage; il se tut et laissa le juif tranquille. 
Celui-ci paraissait, d'ailleurs, comme la plupart 
de ses coreligionnaires, mériter son sort, car il 

(1) En français dans le texte. 
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ne sembla remarquer ni les insultes de ce gros- 
sier fils de Mars, ni mes procédés plus humains. 

Les autres voyageurs qui se succédèrent dans 
la voiture ne méritent aucune mention. Ils ne 
firent rien que contribuer à nous gêner encore 
davantage, au physique comme au moral... 

Le 18, nous quittâmes Château-Thierry. A 
midi, nous arrivions h Meaux, et enfin, le soir à 
six heures, nous étions rendus à Paris, fatigués 
de voyager, et presque de vivre. 

Je fus désolé de voir qu'il faisait déjà nuit, 
mais les bouticjues aux étalages pleins de goût et 
brillamment éclairées des deux côtés de la rue, me 
causèrent une impression agréable. J'approuvai 
fort l'habitude d'écrire en grosses lettres, au- 
dessus des maisons, le nom et la profession des 
habitants ; on rencontre cet usage dès qu'on 
franchit les frontières de la France. La plupart 
des maisons ont, en même temps, une enseigne, 
et, trait étrange où l'on retrouve l'ostentation 
française, presque toujours l'enseigne emploie le 
mot or : La Pomme (Vor, La Boule d'o?\ An Lion 
d\)r. A la Clef (Vor [i). 

Autrefois, on regardait le goût de nos ancê- 
tres pour les couleurs vives comme la mar<jue de 
Tenfance d'un peuple. Cet attrait pour l'or ne 
serait-il pas le signe de la vieillesse d'une nation 
({ui retourne en enfance ? L'or est cependant 
remplacé souvent, aujourd'hui, par les mots : 

(1; En français dans le texte. 
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nation et : national, qui sont prodigués par- 
tout. 

J'ai vu même, il y a quelques jours, une mai- 
son avec cette inscription : Traiteur de la 
Nation : a Diable ! pensai-je, il ne doit pas être 
iacile de traiter tout un peuple affamé ! » 

19 décembre. — Nous sommes allés, vers midi, 
nous promener au Palais-Royal. Schulz Ta si 
bien décrit, que je n'ai rien de plus h en dire. Il 
m'a fait plaisir, mais non une grande impres- 
sion. Les boutiques de Saint-Pétersbourg ne lui 
cèdent que peu. 

Un homme nous invita, en passant, à voir, 
pour douze sous , un sauvage et une jeune 
Alsacienne. 

Un autre appel attira notre attention sur le 
Salon des figuî-es en cire de grandeur naturelle ; 
ce spectacle vaut vraiment la peine d'être vu. On 
trouve ici le roi, la reine, le dauphin et sa sœur, 
La Fayette, Bailly, Voltaire, Rousseau, Franklin ; 
les deux célèbres prisonniers, si intéressants 
par leur captivité, mais si ennuyeux à présent 
qu'on les a mis dehors, je veux dire Trenk et 
Latude ; les ambassadeurs indiens qui étaient 
ici récemment, madame du Barry endormie et h 
demi-nue, Marie-Thérèse, Clermont-Tonnerre, 
et Dieu sait qui encore. 

La ressemblance est extraordinaire, et ces 
personnages sontvêtus de leur costume habituel. 

Je souris en voyant Rousseau et Voltaire assis 
amicalement à la même table : pleins d'abandon, 
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ils semblaient se démontrer quelque chose l'un 
à l'autre. 

Rien n'est plus intéressant qu'une promenade 
devant les cafés du Palais -Royal. De tous côtés 
sont appendus des avertissements, des affiches, 
des annonces dont quelques-unes m'ont amusé. 
En voici un exemple : sur une affiche très 
humblement rédigée, un domestique du nom 
d'Octave cherche une place. En outre de sa 
langue maternelle qui est le français, il com- 
prend l'allemand, l'italien et l'anglais; il sait 
coifTer, raser, faire la cuisine, soigner les che- 
vaux, conduire un cabriolet, etc. Que reste-t-îl 
pour cet etc. ? 

On finit par être excédé, à force d'entendre 
parler, ici, de la liberté et de tout ce qui s'y 
rapporte. Notre coiffeur, qui fait aussi partie de 
la Garde nationale, et qui est zélé démocrate, ne 
désigne jamais le roi autrement que par ces mots : 
Le pauvre homme (i). Il appelle la reine la 
coquine^ la misérable femme du roi (2). 

Quand il est de bonne humeur, il dit : La femme 
de Louis XVI ; quand il veut rire, c'est la femme 
du pouvoir ejrécutifÇi). On dit tout haut : « C'est 
vraiment dommage qu'on ne l'ait pas tuée le 
6 octobre, il s'en est fallu de si peu ! » 

Le peuple s'inquiète fort de la nouvelle que 



(1 En français dans le texte. 

iï. Id. 
(3^ ht. 
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l'empereur Léopold va envoyer une armée en 
France. On a mis, dit-on, un billet sous la 
serviette de la reine, pour la prévenir qu'on 
plantera sa tète au bout d'une pique, pour la 
porter à la rencontre de son frère, si celui-ci ose 
attaquer la liberté française. 

Une scène terrible a eu lieu, il y a quelques 
jours, à l'Opéra. On jouait Iphigénie[i). La 
duchesse de Biron et quelques personnes des 
loges voisines applaudirent le chœur. 

Chantons, célébrons notre reine... 

On cria his I bis I ce qui arrive rarement à 
l'Opéra, et, lorsque le chef d'orchestre se fut 
hasardé à faire répéter le chœur, la duchesse jeta 
sur la scène une couronne de laurier. C'en fut 
assez et même trop pour mettre le peuple en 
fureur. 

On se mit à crier, à tempêter ; on osa traiter 
la duchesse de catin^o.). 

Puis, chacun se précipita dehors pour acheter 
ou voler des oranges, des pommes, des poires, 
les unes cuites, les autres crues. 

Kn un clin d'œil la loge fut pleine de ces pro- 
jectiles, et la pauvre duchesse, couverte de bleus 



(1) Iphif^cnie fut représentée pour la première fois, à Paris, 
le 19 avril 1774. Le livret est du bailli du Rollet, qui ayait 
connu GlUck à Vienne, où du Kollct était attaché à l'ambas- 
sade de France. Ce fut à l'occasion d'Iphigénie qu'éclata la 
fameuse querelle entre les Glilckistes et les Piccinistes. 

(2) En français dans le texte, ,- 
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et de meurtrissures, put encore s'estimer heu- 
reuse cFen être quitte à si bon compte, car on lui 
jetîi un couteau sans l'atteindre. Quelques specta- 
teurs plus malicieux sans doute que méchants, 
avaient apporté des verges pour lui donner une 
verte correction devant toute la salle. Elle eut 
heureusement la présence d'esprit de rester calme 
et de laisser la colère populaire s'épuiser. Si elle 
était sortie de sa loge, on l'eût mise en pièces 
dans le foyer ; si elle eût fait un geste ou dit un 
mot offensant, on se fût élancé dans sa loge pour 
la déchirer. 

Enfin, tout redevint tranquille. La duchesse 
fit réunir toutes les poires, les pommes et les 
oranges, sans oublier le couteau, et envoya le tout 
au marquis de La Fayette, en le priant de déposer 
en son nom, sur l'autel de la patrie, ces preui^es 
frappantes de la liberté française (i). Elle a, sans 
doute, quitté Pari^ sur-le-champ. 

Le chanteur Enné dut, le lendemain, faire 
humblement amende honorable au public, et 
fouler aux pieds, devant lui, la couronne de 
laurier. 

On a, tous les jours, des preuve de l'arrogance 
de la nation. I^e cocher de fiacre qui nous rame- 
nait, hier au soir à Y Hôtel cV Angleterre où nous 
demeurons, appela mon compagnon de voyage, 
en causant : mon ami. Celui-ci lui demanda en 



(1) En frnnrais dans le texte. 
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riant s'il le croyait réellement son ami : « Bah ! 
répondit le cocher, nous sommes tous égaux (i). » 
Notre domestique de louage, qui était allé nous 
chercher une voiture pour aller à l'Opéra, nous 
demanda sans façon la permission de monter 
avec nous à l'intérieur, à cause du mauvais 
temps. 

L'Opéra m'a plu en gros, mais cent détails 
accessoires m'ont fort choqué. Nous y arrivâmes 
vers cinq heures ; la salle était déjà pleine, et 
nous eûmes de la peine à trouver des billets pour 
le balcon : c'est une sorte de grande loge, aux 
deux cotés du théâtre. Ces places coûtent dix 
livres, c'est-à-dire un demi-louis d'or, ce qui est 
cher à mon avis. Du moins, si pour ce prix, nous 
avions eu de bonnes places ! Mais non, tout était 
déjà plein, et nous dûmes nous contenter de voir 
à peu près la moitié de la scène. 

Dans toutes les loges voisines brillaient un 
grand nombre de charmants visages, mais la 
plupart étaient artificiels. 

Un jeune homme très poli, qui était à côté de 
moi, me montra une certaine madame Gouverné, 
laquelle, me dit-il, est la plus belle femme de 
Paris. Il avait assurément raison, car elle me 
j)arut remarquablement belle. Elle avait surtout 
cotte grâce charmante sans laquelle nulle femme 



^1) En français dans le texte. 
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ne me plaît. On donnait les Prétendus (i), opéra- 
comique. La musique et les chanteurs étaient 
excellents, et, ce qui est rare en Allemagne, les 
chanteurs étaient bons acteurs. Le spectacle 
se termina par Psyché (2), ballet favori du public 
d'ici. 

Mon impression générale ne fut pas très heu- 
reuse, mais quelques scènes et les décofs m'ont 
extrêmement plu. 

Psyché, debout sur le rocher escarpé, enlevée 
par Zéphir, et laissant derrière elle, longtemps 
après avoir disparu, une traînée lumineuse ; 
Psyché à sa toilette, entourée d'amours qui 
semblaient surgir de tous côtés ; Psyché 
prenant les leçons de Terpsichore, tout cela 
produisit sur mes sens l'impression à la fois la 
plus vive et la plus douce. 

Je n'apprécie pas beaucoup la danse propre- 
ment dite, ou plutôt les sauts, les tournoiements, 
les mouvements de bras et jambes : aussi le solo 
et le pas de deux (3) de Vestris, qui représentait 
l'Amour, m'ont-ils laissé froid. Au contraire, j'ai 
été charmé par la danse légère de Zéphyr, qui 
semblait plutôt voler que marcher. Hercule 
ressemblait à l'homme sauvage que j'ai vu ce 
matin. Certaines choses m'ont paru déplacées 



^1) Comédie lyrique en un acte, paroles de M***, musique de 
M. Lemoine, représentée à l'Opéra le 2 juin 1789. 

(2, Psyché, ballet de Pierre-Gabriel Gardel, né à Nancy en 
1754, mort à Paris en 1840. 

(3j En français dans le texte. 
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dans un ballet. Par exemple, les tournoiements 
de Psvché dans les bras d'une douzaine de 
diables, et sa chute violente du haut d'un rocher 
dans le Phlégéton enflammé, etc. La danseuse 
qui faisait Psyché était une ravissante créature et 
pouvait représenter l'Innocence, avec autant 
d'illusion que si jamais de sa vie elle n'eût dansé 
au Grand-Opéra. 

Je ne me suis pas encore bien rendu compte 
si ce spectacle vaut un demi-louis d'or, mais je 
puis affirmer que je ne voudrais pas, pour dix 
louis, recommencer la cérémonie de la sortie. 
Nous étions bien résolus à attendre une demi- 
heure que la foule se fût écoulée, mais il y avait 
déjà une heure et demie que nous bâillions au 
foyer, et la foule était encore trop grande pour 
songer à appeler nos gens. Exposés de tous côtés 
à d'affreux courants d'air, nous nous retirâmes 
dans une loge d'où nous fumes chassés par 
l'odeur insupportable des lampes et des lumières 
qu'on éteignait. Pour surcroît de malheur, notre 
laquais ne put trouver de fiacre, ce qui prolongea 
encore notre supplice. Un vent glacial nous 
transperçait à l'entrée du théâtre. Pauvre malade 
hypocondre, je me voyais déjà au bord de la 
tombe. 

Enfin, une voiture arriva, et devant une nou- 
velle preuve de l'impertinence du peuple français, 
je ne puis retenir un sourire, malgré mes joues 
glacées : un petit Savoyard s'approcha et réclama 
un pourboire pour avoir été chercher la voiture. 
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Je lui dis que mon domestique s'en était chargé. 
Le Savoyard assura le contraire, et mon laquais 
finit par avouer que, pour ne pas salir ses bas, il 
avait envoyé le Savoyard à sa place. Je lui répondis 
qu'il était libre de faire à cet égard ce qu'il 
voudrait, mais que c'était à lui à payer. Il le fit, 
après quelque résistance, et nous partîmes. 

A peine avions-nous fait quelques pas, qu'une 
voix plaintive nous arrêta, et le cocher nous pria 
de vouloir bien permettre à un monsieur, qui 
allait aussi du coté du Palais-Royal, d'occuper 
la quatrième place de la voiture (monsieur le 
valet de chambre occupait déjà la troisième). 

Nous accédâmes très volontiers à cette demande, 
et un monsieur bien habillé monta avec nous, et 
fit notre connaissance avec la légèreté propre à 
sa nation. En un quart d'heure, il épuisa tous les 
sujets, depuis le cèdre jusqu'à l'hysope. 

Nous exprimâmes notre désir d'assister aux 
débats de l'Assemblée nationale. 11 nous dit 
(pi'on ne pouvait y entrer sans billet, mais que 
lui-même, étant député, se ferait un plaisir de 
nous en procurer. X(ms acceptâmes cette offre 
avec mille remerciements. Je ne sais pas encore 
qui était cet homme si poli, car c'est une de mes 
faiblesses de n'oser demander son nom à per- 
sonne, j)as plus que je ne dis volontiers le mien. 
Cej)endant, j'ai donné à celui-ci mon adresse ; 
j'espère donc avoir de ses nouvelles. 

Notre compatriote Schulz demeurait ici dans 
la maison que j'habite, et il y a laissé un bon 
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souvenir, comme partout où il a passé. L'hôtesse 
et notre coiflFeur, qui était aussi le sien, disent 
que c'est un a bon enfant [i). » Ils croient proba- 
blement faire un grand honneur à un Allemand, 
en l'appelant ainsi. 

La nécessité a contraint de faire de l'argent 
avec du fer-blanc, du cuir et du papier ; on ne 
trouve plus d'autre monnaie, ici, que des chiffons 
nommés assignats, qui portent l'effigie du roi. 
Les moindres sont de deux cents livres : « Que 
faire de cela ? » demandai-je aujourd'hui à mon 
banquier, M. Perregaux (2), qui me changeait 
deux mille livres en cette monnaie muette. Il 
haussa les épaules : a Nous n'avons rien d'autre. 
— C'est bien triste. — Fort triste. Monsieur ». 
Et il me congédia. 

Je perdis cinq pour cent au change, et il faut 
cependant s'y résoudre, car on a mille petites 
dépenses h faire pour des sommes inférieures à 
deux cents francs. Je comprends, maintenant, 
ce que vouloient dire les Savoyards qui, depuis 
quelques jours, viennent par douzaines à ma 
rencontre, à l'entrée du Palais - Royal , en 
criant : « Voulez-s^ous de V argent^ Monsieur P » (3) 
et en faisant résonner h mes oreilles leurs 
bourses pleines ; je croyais à une plaisanterie de 
leur part. 



(1) En français dans le texte. 

(2; C'était le futur beau-père du maréchal Marmont. 

(3) En français dans le texte. 
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Aujourd'hui, nous sommes allés sur les boule- 
vards voiries Grands danseurs du roi (i). 

Ce ne sont pas des danseurs et ils n'ont, d'un 
autre côté, rien de grand que le roi leur maître. 
Ils ne méritent pas plus leur titre que les arche- 
vêques in partihus de Chalcédoine, de Tarse et 
de Jaffa. Pourquoi leur a-t-on donné ce nom ? 
Dieu seul le sait, car le roi n'a certainement 
jamais vu ses Grands danseurs. 

La salle de spectacle serait digne d'une petite 
ville de province, en Allemagne. L'entrée des 
premières places coûte trente sous, c'est-à-dire à 
peu près six fols moins qu'à l'Opéra. Est-ce aussi 
six fois moins amusant? Il serait injuste de dire 
cela. Il est vrai que, lorsque nous entrâmes, 
vers cinq heures et demie, quelques enfants 
sales et d'apparence chétive dansaient sur la 
corde. C'est ce qu'on nomme un divertisse- 
ment, bien que la chose ne semble divertir per- 
sonne. Mais je ne veux pas chicaner sur les 
mots : il en est souvent ainsi dans le monde. 

A six heures, le spectacle proprement dit com- 
mença. On donnait la Pécke aux huîtres. 

La pièce a pour sujet l'histoire de quatre 
femmes qui trompent leurs maris ; le tout était 
presque indécent, mais la plupart des acteurs 
jouaient très bien, et avec une légèreté, une 
finesse, une rapidité, un naturel, une vérité que 
je n'ai jamais rencontrés sur les scènes alleman- 

(1) En français dans le texte. 
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des les plus renommées. Tout venait à point ; 
aucune hésitation, aucun arrêt. Les mots d'esprit 
(quoique souvent, il est vrai, d'un goût douteux), 
abondaient, mais on n'appuyait pas sur les plai- 
santeries, comme les acteurs allemands ont la 
malheureuse habitude de le faire. En un mot, le 
rire ou le sourire venait de lui même sur les 
lèvres. Chacun savait parfaitement son rôle, et 
c'était indispensable , car il n'y avait pas de 
souffleur. 

Ces gens savent si bien prendre le ton de la 
conversation que, dès la seconde minute , on 
oublie la scène et qu'on se croirait dans un salon. 

VAhhé Court-Dtiier suivit la Pêche aux huîtres: 
c'est une petite pièce sans aucun plan, mais qui 
contient quelques scènes fort drôles, que l'aisance 
extraordinaire des acteurs rendit fort amusantes. 

Vint ensuite une pantomime en quatre actes : 
Les Métamorphoses de la fée bienfaisante. C'est 
une sorte de comédie à l'italienne, avec arlequin, 
qui m'ennuya beaucoup, car les décors ne valaient 
rien et les costumes étaient sales et laids, enfin 
parce que j'avais vu, en ijSîi, h Saint-Péters- 
bourg, le rôle d'Arlequin beaucoup mieux joué. 

La représentation se termina par une pièce en 
trois actes fort immorale : Les quatre rendez- 
^ONs. Un homme de soixante ans aime la sou- 
brette de sa femme ; l'épouse sexagénaire aime 
le valet de chambre de son mari, etc. L'excellent 
jeu des acteurs pouvait seul rendre supportable 
cette farce inconvenante. Il y eut, enfin, une 
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Fêle champêtre y dans laquelle les Grands dan^ 
seurs du roi dansèrent très mal. On n'avait vrai- 
ment pas perdu ses trente sous. 

Deux filles de joie s'étaient glissées dans notre 
loge. A cette occasion je dirai, en passant, que je 
n'en ai jamais rencontré une seule digne de 
charmer les yeux d'un homme de quelque goût. 
L'effronterie a marqué de son sceau ces créa- 
tures, et à la place de l'amour qu'on pouvait 
peut-être autrefois, lire dans leurs yeux, quand 
elles étaient encore innocentes, on ne voit que 
la fatigue et parfois la souffrance. Un fard épais 
cache leur pâleur livide, et leurs yeux sans éclat 
sont largement cernés de noir. Telle est la fidèle 
image de celles que je vis, ce soir-là, et de beau- 
coup d'autres encore, car on les rencontre par 
bandes au Palais-Royal. 

Yis-à-vis de nous, une autre fille travestie en 
homme était assise dans une loge, mais elle 
s'était arrangée de façon à ce qu'au premier coup 
d œil on pût reconnaître son sexe. Elle avait 
bien fait de s'habiller ainsi, car l'habit bleu et 
le collet rouge relevait la fadeur de son visage. 

Pour en revenir à nos voisines, celles-ci 
paraissaient avoir jeté leur dévolu sur nous. Elles 
s'assirent près de nous, sur le devant de la loge, 
et, comme nous parlions allemand, elles nous 
prirent, en notre qualité d'étrangers, pour des 
nigauds (i). Elles trouvèrent bientôt un sujet 

(1) En français dans le texte. 
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de conversatîon. L'une d'elles demanda si nous 
étions Anglais : « Oui, » répondit mon compa- 
gnon de voyage. 

Je remarquai que celle qui nous avait adressé 
cette question, bien que sachant fort bien le 
français, aflPectait de parler très-lentement. Je lui 
en demandai la cause : « Monsieur, me dit-elle, 
je ne suis pas Française, je suis Allemande (i). » 
— Et de quelle partie de l'Allemagne ? — De 
Vienne. » 

Le mensonge était amusant, car nous conti- 
nuions à parler allemand entre nous, et elle nous 
prenait naïvement pour des Anglais. Je me mor- 
dis les lèvres pour ne pas lui éclater de rire au 
nez. Elle pensait probablement nous inspirer 
plus de confiance en se faisant passer pour 
étrangère. 

Pendant un instant de silence, je les entendis 
causer entr'elles de tel traiteur ou de tel restau- 
rateur où l'on pouvait très bien souper. C'était 
un Am au lecteur (i). Mais je m'en allai tout 
droit chez moi, et je mangeai tout seul ma mo- 
deste compote de pommes. 

21 Décembre. — Aujourd'hui, un homme doit 
être roué sur la place de Grève. Je me garderai 
bien de sortir en voiture cet après-midi, de 
peur que le hasard ne me conduise dans cet 
horrible lieu. 

J'ai l'habitude de passer quelques heures 



(1) En français dans le texte. 
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chaque matin au Palais-Royal, soit au café de 
Chartres, où l'on trouve tous les journaux alle- 
mands, soit chez le libraire Cussac; parfois aussi, 
je me mêle à la foule affairée, au milieu des cris 
assourdissants des crieurs publics ; mes yeux 
sont distraits par les mille objets que le luxe a 
réunis dans chaque boutique, et que Tamour du 
gain sait y disposer de la plus heureuse façon. 

Nous sommes allés, ce soir, au théâtre de 
Mademoiselle de Montausier, au Palais-Royal[i) . 
On donnait un petit opéra fait sur le moule habi- 
tuel; il était pauvre de corps et d'âme, autrement 
dit : pauvre de paroles et de musique. Le seul rôle 
comique de la pièce, ou du moins le seul qui fût 
amusant pour les Français, était celui d'un abbé 
glouton, qui se plaint, dans un couplet, qu'on ait 
dépouillé le clergé de ses biens. Ces sortes de 
plaisanteries sont toujours accueillies avec une 
joie bruyante par le public. 

A cette pièce succéda un petit opéra : Le Sourd 
ou rAit berge pleine (î>.). 

C'est une comédie ou plutôt une farce en 
trois actes, mais une jolie farce, très bien jouée, 
et qui aurait certainement du succès en Alle- 
magne. Dans une scène qui se joue dans deux 
chambres à la fois, le théâtre est très bien dis- 



(1) Kn français dans le texte. 

(2) Coiiu'die en trois actes et en prose de Choiidard des 
For^j^cs. Celte pièce, qui enrichit le théâtre où elle fut repré- 
sentée, avait été achetée cinquante francs seulement à son 
auteur. 
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posé. Sur le devant est une salle à manger, et au 
fond, quelques degrés conduisent dans une 
chambre à coucher coupée par la moitié, et dont 
une fenêtre est éclairée par la salle à manger. 
On trouve encore des appartements semblables, 
dans quelques vieilles maisons. Une partie de 
l'action a lieu derrière cette fenêtre et s'accorde 
parfaitement avec ce qui se passe sur le devant 
de la scène ; l'effet produit est excellent. A la 
fin, le sourd, qui est dans la chambre, ferme le 
rideau, et la scène n'est plus divisée. 

J'ai fait la connaissance de M. des Forges, 
l'auteur de cette pièce, qui n'est pas encore im- 
primée. 11 fut assez aimable pour me communi- 
({uer son manuscrit, et j'en ferai peut-être usage. 

Une quantité de filles de joie assistaient au 
spectacle et étaient en général très importunes. 
L'une d'elles glissa son adresse dans la main de 
mon compagnon de voyage. Je la copie fidèle- 
ment ici, en manière de plaisanterie : 

« Mademoiselle Adélaïde^ au Palais Royale 
n^ 88, par le derrière (i) .» 

Avis à qui veut y aller. 

'l'i décembre. — J'ai reçu, ce matin, la visite 
de Madame de Rome, qui a \x^i^\\\\ Adélaïde de 
Wulfingen. Elle a adressé sa traduction aux 
comédiens du Théâtre de Monsieur (2), et attend 
leur arrêt de vie ou de mort. 



(1) En français dans lo texte. 

(2) Ici. 
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Je suis convaincu, pour ma part, que si, dans 
sa forme originale, la pièce mérite de vivre, 
grâce à quelques scènes, en conscience elle mérite 
la mort telle qu'elle est devenue, maintenant 
qu'on l'a francisée. 

Madame de Rome a aussi l'intention de tra- 
duire Misanthropie et Repenti?^ (i), mais qu'elle 
me permette de le lui dire, elle le gâtera de 
même : « Une femme adultère ! Cela ne se fait 
pas ! Il faut quelle ne soit qu imprudente ! (2) » — 
m'a-t-elle objecté. — Bon!... — Il y a aussi, 
dans la pièce, selon elle, un trop grand nombre 
de personnages ; elle veut en supprimer. Le 
général, le vieillard et Bittermann n'auront pas 
l'honneur d'apparaître dans l'adaptation française 
de Misanthropie et Repentir, Passe encore pour 
cela. Mais il paraît qu'il n'y a pas assez de confi- 
dents, dans la pièce allemande. Madame de 
Rome éprouve le besoin d'en ajouter un, et sur 
qui tombe son choix? Elle fait de Pierre le pivot 
de toute l'intrigue, le confident du major, l'ami 
et le camarade du vieux Franz, et tous deux réunis 
font marcher le Misanthrope au doigt et à l'œil, 
et dénouent l'intrigue. Qu'adviendra-t-il de tout 

cela ? 

Le seul personnage de mon drame qui soit 
réellement inutile (je veux parler de Lotte), est 



(1) L'une des pièces les plus populaires de Kotzebue. Elle a 
été jouée sur la plupart des théâtres de Paris, sous leConsulat 
et sous l'Empire. On Ta reprise à TOdéon, en 1862. 
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respecté par Madame de Rome. En vérîté, il ne 
restera plus rien de Misanthropie et Repentir^ si 
ce n'est, pour Fauteur, le « repentir» d'avoir écrit 
la pièce. S'il faut tant de changements pour plaire 
au public français, j'aime beaucoup mieux lui 
rester inconnu. 

— « 11 faut se résoudre à ces modifications, 
dit Madame de Rome, les Français s^éloiisnent 
encore trop de la nature (i). » — « C'est un éloge 
pour moi, me suis-je dit, puisqu'en s'éloignant 
de la nature, ils s'écartent en même temps de 
Tesprit de mes ouvrages, w 

Madame de Rome m'a, d'ailleurs, beaucoup 
intéressé. Elle me parait bonne et intelligente; 
elle parle beaucoup et bien. Elle appartient an 
parti des aristocrates, comme on dit ici. Son 
mari était militaire et chevalier de Saint-Louis; 
à l'Age de soixante ans, les troubles de la Révo- 
lution Tout précipité au tombeau. Pendant cinq 
jo urs et cinq nuits, me raconta sa femme, ils n'ont 
pas cessé de craindre pour leur vie, dans leur 
propre maison. Tantôt on voulait tuer son mari, 
ta ntot le mettre à la tète d'une bande d'insurgés, 
tantôt piller la maison, tantôt l'incendier. L'As- 
semblée nationale leur a enlevé la pension dont 
ils jouissaient, et, ajouta-t-elle avec vivacité : « Je 
n'ose plus me servir de mon cachet à armoiries. 
Je ferme mes lettres avec le pouce. » 

J'ai quelque idée que la pauvre femme ne vit 

(1) En français dans le texte. 
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guère que du produit de ses œuvres. Cependant, 
elle était très convenablement vêtue, et n'a pas 
laissé échapper un mot qui pût sembler un appel 
à la compassion d'autrui. Elle m'assura qu'elle 
pourrait gagner beaucoup d'argent, si elle voulait 
s'associer à ces misérables folliculaires (i), qui 
inondent le public de brochures contre la Cour, 
et dans lesquelles on n'appelle pas la Reine au- 
trement que V exécrable Antoinette^ la misérable 
femme du roi {2.). Madame de Rome nous affirma 
que ces titres sont les plus doux qu'on lui donne, 
et que les gens qui l'appellent simplement la 
femme du /-o/ sont un miracle de modération. 

Madame de Rome m'a fait présent d'un recueil 
des Anecdotes sur Joseph II qu'elle a traduites, 
et dont il s'est à peine vendu cent exemplaires. 
Le triste résultat de cette spéculation est dû, 
sans doute, à la haine mortelle qu'inspire tout ce 
(|ui se rattache à la maison d'Autriche. 

Elle m'apprit aussi qu'un marchand de tabac 
de Nancy a l'intention d'ouvrir un théâtre alle- 
mand. Gare à nous ! Nous n'avons qu'à bien 
nous tenir ! 

La matinée était belle ; nous nous rendîmes 
sur la place Louis XV par la rue Saint-Honoré, 
(jui est si populeuse et, de là, nous allâmes à pied 
au jardin des Tuileries. 



(1) Eli français dans le texte. 

(2) Id. 
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A gauche en entrant (i), une foule de personnes 
étalent assises, adossées au mur; le plus grand 
nombre étaient des femmes avec de petits en- 
fants, qui se chauffaient aux pales rayons d'un 
soleil d'hiver. Le spectacle était aussi gracieux 
que possible. Par contraste, je pensai au prince 
de Lambesc qui, sur cette môme place, commit 
les cruautés que Ton sait (2). 

J'ai lu, je ne sais plus où, qu'un voyageur 
rencontra un jour une pauvre cabane de paysan, 
encore debout au milieu des ruines entassées 
par un treml)lemcnt de terre. Je m'imagine que 
son impression dut ressembler à la mienne, 
en me trouvant au milieu des Tuileries. 

Nous arrivâmes, en un instant, dans la cour 
intérieure du château. Partout des Suisses et des 
gardes nationaux montaient tranquillement la 
garde, côte à cote; ils me parurent cependant 
se regarder de travers, comme le bon et le 
mauvais ange qui attendent le départ d'une 
a me. 

Au bord de la Seine, toute sale, nous reprîmes 
notre voiture et nous traversâmes le Pont-Neuf, 
pour rendre hommage à Henri IV. Le bon roi! 
On lit sur son visage qu'il fut aussi un brave 
homme. Les deux qualités se valent bien. 



(1) (!; est ce qu'on appelle aujourd'hui h\ petite Provence. 

(2) Le 13 juillet 1789, le prince de Lambesc, à la tète du 
Royal-Allemand, chargea à coups de sabre la foule qui se 
trouvait dans le jardin des Tuileries et sur la place Louis XV. 
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De là nous allâmes au soi-disant palais où se 
rend la justice. La cour était remplie de gardes 
h cheval, et notre cocher nous dit, d'un ton plai- 
sant : « On donnera h un pauvre diable à déjeuner 
« et à diner (i). » Il voulait dire qu*on lisait préci- 
sément en ce moment sa sentence h un malheu- 
reux condamné, qui allait ensuite être pendu. Je 
frissonnai. Mais notre domestique parlait aussi 
indifféremment d'une exécution, que des cabrioles 
d'un danseur de corde. Nous gravîmes le grand 
escalier. Je n'ai rien vu de plus, dans le palais de 
Justice, que ce qu'on trouvait dans le temple des 
Juifs, avant que le Christ n'en chassât les ache- 
teurs et les vendeurs. Ceux-ci étaient en aussi 
grand nombre qu'au Palais-Royal. 

Au bout d'une galerie tortueuse, nous péné- 
trâmes enfin dans la salle d'audience, au moment 
précis où on lisait la sentence du pauvre diable. 
Mais il y avait tant de monde, il faisait si chaud, 
et mon impression était si pénible, que je me hâtai 
de sortir. Je n'ai pas aperçu le condamné, et des 
juges je ne pus apercevoir que leur chapeau à 
l'espagnole (o.). 

Notre cocher nous conduisit ensuite à la place 
de Grève, où l'échafaud était déjà dressé. La roue 
et l'échelle étaient prêtes ; le peuple se pressait 
en foule alentour. Je me sentis soulagé, lorsque 



(1) En français dans le texte. 

(2) Les jug-es ne portaient plus la robe, mais l'habit à la 
française et le chapeau à plumes. 

li. 
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nous eûmes laissé loin derrière nous ce lieu 
funeste et son célèbre réverbère. Si l'on m'offrait 
le plus magnifique palais bâti sur cette place, à 
condition de Thabiter en personne, je me gar- 
derais bien d'accepter un tel présent. 

Ce soir, nous sommes allés au Théâtre Italien. 
La salle est belle et les places commodes ; les 
cliantcHirs sont bons, mais les décors mauvais et 
les auteurs médiocres. On donnait la Fausse 
Ma^ic i^i) et Sardines (p.). 

La Fausse Magie est une pièce sotte et sans 
mouvement, sur laquelle Grétry a fait une mu- 
sique insignifiante. La seconde pièce est déjà 
connue en Allemagne; elle est amusante et la 
musi(jue en est très jolie. Mais le père de Sargines 
ressemble à un perruquier et sa cousine à une c... 

Le rôle de Sargines comporte quelques scènes 
de tragédie; j'ai pu voir, par là, un exemple de 
la faeon dont les Français la comprennent. Ce 
sont d'effroyables mouvements de bras qui 



(1) La Fausse Magie, opéra comique de Mnrmontel, musique 
de (Jictry (1" février 1775). Voir Gri/nm, éd. Tourneux, t. XI, 
pp. 2() et 221. En 177G, Mnrmontel changea le dénouement de 
sa pièce. La musique du premier acte est regardée comme un 
des chefs-d'œuvre de Grétry. Mais les jugements artistiques 
de Kotzebue sont sujets à caution. 

(2) Sargines ou Y Education de V Amour, drame en quatre 
actes, mêlé d'ariettes. Poème deMonvel, musique de Dalayrac 
(juin 1788). La pièce est tirée des Délassements de Ikomme 
sensible, nouvelle d'Arnaud. La scène se passe sous Philippe- 
Auguste. Grimm consacre à cet ouvrage une longue analyse, 
daus sa Correspondance, t. XV, p. 262. 
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fendent l'air, comme pour donner des coups de 
sabre, et, par-dessus tout, une manière insuppor- 
table de reprendre sa respiration. On ne peut 
gesticuler ainsi que sous l'empire de la passion 
la plus vive, et seulement pendant un mo- 
ment (i). 

Quelle chose étrange que le goût! Je riais à 
tous les endroits où les Français pleuraient, 
applaudissaient, criaient bravo. Que veut dire 
cela? Les Français sont un peuple raffiné, moi- 
même je ne crois pas avoir jamais eu mauvais 
goût : comment donc se fait-il que nous soyons 
aussi éloignés les uns des autres, dans notre ma- 
nière de sentir, que la terre l'est du ciel? J'aime 
la nature, et les Français aiment l'art; mais est-il 
possible qu'avec leur cœur sensible, ils n'appré- 
cient pas aussi la nature, et comment se fait-il 
qu'ils aiment un art qui n'imite pas la nature? 
J'avais toujours cru que l'art devait la suivre et 
d'aussi près que possible. Mais je ne veux pas 
entamer une dissertation. En voilà bien assez. 
Un de ces jours j'irai entendre une tragédie au 
Théâtre de la Nation, pour rire tout mon soûl. 



(1) Les gens du Nord ont toujours eu de la peine à admettre 
les gestes des méridionaux. Addison raconte mt>me que les 
Anglais qui n'ont jamais été sur le continent, et n'ont pas 
vu les peuples du midi, ne comprennent rien aux tableaux des 
maîtres de l'école italienne. Les personnages leur paraissent 
épileptiques. Il n'est donc pas étonnant que Kotzebue , qui 
n'avait encore vu que l'Allemagne et la Russie, ait été choqué 
des gestes de nos acteurs. Il sera plus juste à son second 
voyage. 
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Il est vrai que, devant un public français, 
aucune sentence, aucun axiome de morale, au- 
cune noble pensée n'est perdue. Il y a toujours, 
dans l'air, une étincelle qui met le feu aux 
poudres, et fait éclater à propos les applaudisse- 
ments les plus bruyants. 

Il y a aussi beaucoup de passages, dans Sar- 
^inesy qui produisent, h présent, une vive im- 
pression sur le spectateur, et manifestent ses 
sentiments actuels, par exemple ce passage : // 
faut vaincre ou mourir pour son Roi (i). Si l'on 
enjugeaitpar les applaudissements qui accueillent 
ces mots, on croirait que chaque parisien brûle 
du désir de mourir pour ce même roi, qu'il traite 
de pauçre homme (i). 

Parmi les actrices, se trouvait une charmante 
jeune fille de seize ou dix-sept ans (2), nommée 
Rose Renaud. Son visage est si doux et si can- 
dide, que je ne pus m'empècher de demander à 
mon voisin si cette physionomie n'était pas 
trompeuse, et si elle était vraiment innocente. Il 
m'en donna l'assurance, et je le crus volontiers, 
si invraisemblable que la chose paraisse. 

D'ailleurs sa tenue sur la scène me confirma 
dans mon opinion. Elle paraissait extrêmement 
modeste, et ce ne fut qu'encouragée par les 



(1) En français dans le texte. 

(2) Elle n'en avait que seize. Rose Renaud débuta à onze 
ans à la Comédie Italienne, en 1785. Elle épousa le poète 
d'Avrigny, plus tard censeur. 
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applaudissements du public, dont elle paraît la 
favorite, qu'elle perdit peu à peu le tremblement 
que Témotion donnait à sa voix. Son chant était 
pénétrant et allait au cœur; sa voix flexible se 
pliait sans effort à l'expression des sentiments de 
son rôle. Mais elle ne savait pas encore jouer, ou 
si peu que rien. 

Mon compagnon est parti enchanté de cette 
actrice, et, en rentrant, comme nous étions déjà 
couchés et que pour m'endormir je lisais une 
vieille comédie française, il sauta à terre et mit 
sur le papier, pour mademoiselle Renaud, un 
quatrain dont il venait d'accoucher. 

23 décembre, — Le quatrain nouveau-né a été 
envové à son adresse. Il a été reçu avec un sou- 
rire, et moi, qui n'ai pu dormir, j'ai mal h la tète. 
Cet hommage est un petit nuage de plus ajouté 
aux flots d'encens qui entourent — et qui étouf- 
feront peut-être — la vertu de celle à qui il était 
destiné. 

Le tailleur vient de m'apporter un habit. Il a 
gardé, sans rien dire, son chapeau sur la tête, 
dans ma chambre, et a causé avec moi en bon 
camarade. La cocarde plantée sur sa tête semblait 
dire clairement : Nous sommes tous égaux (i). 

Le soir, nous sommes allés aux Variétés amu- 
santes. C'est la plus belle salle de spectacle que 
j'aie jamais vue. Tout y respire l'élégance et le 
bon goût. Les acteurs, au contraire, ont été fort 

(1) En français dans le texte. 
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au-dessous de mon attente (i). On donnait Les 
deu.v Figaros (p.), jolie pièce, bien intriguée, 
dont Tauteur est de Bordeaux. C*est, à propre- 
ment parler, une critique du Figaro de Beau- 
marchais, à qui Ton reproche de n'avoir su, avec 
tout son esprit, que duper deux pauvres sires 
comme le comte Almaviva et le docteur Bartholo. 
Dans la pièce actuelle, c'est Figaro lui-même qui 
est, à cha(|ue instant, trompé, malgré toute sa 
malîco, ])ar un second Figaro, lequel n'est autre 
que Chérubin déguisé. 

Pour terminer, on a donné Y Enrôlement sup- 
posé^ dont l'idée, déjà usée, n'a ni sel, ni force. 

Comme le spectacle s'était terminé à huit 
heures et demie, et qu'il était trop tôt pour aller 
se coucher, ncms allâmes, bras dessus, bras des- 
sous, mon compagnon et moi, nous promener 
sous les arcades du Palais-Royal, qui étaient 
brillamment éclairées. Dans la grande place du 
milieu, la lune, alors dans son plein, remplaçait 
les lumières. Tout fourmillait de monde ; les 
crieurs publics hurlaient, les étalages étince- 
laient, les orateurs politiques péroraient, les 

(1) L'autour n'avait sans douto pas entendu, ce jour-là. 
Boutot do Monvol, qui jouait aux Variétés ot qui passait, avec 
Larivo ot Molo, pour Atro au nombre dos meilleurs acteurs de 
Paris. Il fut le père de mademoiselle Mars. 

(2) Conïôdie en cinq actes, représentée en novembre 1790. 
L'auteur est Martelly, auparavant avocat, et alors, acteur au 
théâtre do Bordeaux. Le texte porte par erreur Bourdeaux. 
Les personnajj^es sont les mêmes que ceux du Mariage de 
Figaro (V. Grimm^ t. XVI, p. 121). 
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jeunes gens faisaient les yeux doux, les filles de 
joie accostaient les promeneurs. 

J'eus, ce soir-là, l'occasion d'apprendre jus- 
qu'où va leur effronterie. Elles étaient toutes 
extraordinairement parées; on aurait pris la 
moindre d'entre elles pour une vraie dame. Deux 
jeunes et jolies filles, qui se tenaient par le bras, 
nous poursuivirent constamment et nous propo- 
sèrent une partie carrée. Pour les éloigner, je dis 
h l'une d'elles que sa compagne n'était pas assez 
jolie : « Mais, dit-elle, elle est très bien com- 
posée (i). » Pendant cette conversation une troi- 
sième se glissa entre nous, et me murmura très 
vite à l'oreille : «Voulez-vous venir me voir (i). » 

Les deux premières, qui nous donnaient la 
chasse depuis longtemps, prirent très mal la 
chose : « Comment, Madame, dit l'une d'elles 
à la nouvelle venue, vous nous enlevez nos 
hommes (i) ? » Pour éviter que la querelle ne 
s'envenimât, nous les laissâmes toutes les trois, 
et nous nous perdîmes dans la foule. 

Une quatrième nous avait probablement en- 
tendus parler allemand, car elle s'approcha en 
prononçant, avec l'accent le plus comique, le 
mot : deutsch, deutsch, qu'elle avait sans doute 
entendu quelque part. Knfin, une cinquième, 
que mon compagnon avait déjà rencontrée au 
théâtre, jolie fille d'à peine seize ans, nous invita 



(1) En français dans le texte. 
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d'une façon sî aimable à souper avec elle (à nos 
frais, s'entend), que nous nous décidâmes à 
l'accompagner pour voir de nos propres yeux 
comment vivent ces femmes. Comme nous étions 
doux, elle voulait vite appeler une partenaire, 
mais nous le lui défendîmes; une seule suffisait 
pour l'innocent passe-temps que nous comptions 
trouver chez elle. 

Elle nous fit monter un escalier, dans une 
maison du Palais-Royal, où elle habitaitun appar- 
tement composé de quelques pièces. Mais peu 
s'en fallut que nous ne fussions la cause d'une 
nouvelle discussion. Par un fâcheux hasard, 
l'appartement était voisin de celui de cette demoi- 
selle Adélaïde, qui avait donné h mon compagnon 
l'adresse que j'ai mentionnée plus haut. Celle-ci 
eut vent de notre visite, et parut croire que 
nous venions chez elle, et que la petite nous 
avait arrêtés au passage. Elle paraissait au moins 
bien décidée à partager notre souper, mais nous 
avions résolu le contraire, et, tout en murmurant, 
elle finit par nous laisser seuls. 

T^a femme de chambre apporta la carte du res- 
taurateur; nous laissâmes notre hôtesse faire 
elle-même le menu, et elle eut la discrétion de ne 
commander que (juatre plats, une compote de 
pommes et du vin ordinaire. 

Elle nous raconta ensuite son histoire : vraie 
ou fausse, je ne m'en porte pas garant. Un vieux 
fou Tavait enlevée à ses parents, qui demeuraient 
à Versailles ; il l'avait conduite h Paris, et IV 
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entretenait, mais en la tenant enfermée, sans 
d'ailleurs lui faire aucun mal. Fatiguée de cette 
vie, elle s'était enfuie, et maintenant volait de 
ses propres ailes, si on peut s'exprimer ainsi, 
sous le nom de madame de Vincennes. Elle nous 
avoua que, souvent, elle n'avait pas le sou, et 
devait toujours de l'argent à sa bonne ; elle res- 
tait au lit jusqu'à près de midi, y déjeunait et y 
dînait. Puis, pour changer, elle s'habillait, sou- 
tirait un petit écu (i) à sa bonne, pour aller h 
quelque spectacle, et, le soir, faisait la chasse 
sous les arcades du Palais-Royal. Telle est la vie 
habituelle de toutes ces pauvres créatures. Celle- 
ci paraissait avoir bon cœur. Elle nous mit en 
garde contre les filles du Palais-Royal, en nous 
avouant qu'il n'y en avait pas une seule tout à 
fait saine. 

Le souper vint. Madame de Vincennes y prit 
part avec beaucoup d'appétit. Il y avait peut-être 
longtemps qu'elle n'avait fait un véritable repas. 
Bientôt après, nous partîmes en laissant quel- 
que argent sur la cheminée. 

Je ne regrettai pas ma visite, car tout cela était 
nouveau pour moi, mais je ne voudrais pas y 
perdre mon temps une seconde fois. J'ai d'ail- 
leurs peine à comprendre que des hommes bien 
élevés puissent trouver ([uelque charme au com- 
merce de ces créatures, (|ui n'apportent aucune 
résistance, pas même celle de la coquetterie. 

(1) En français dans le texte. 
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Sous ce rapport, les filles du Palais-Royal pour- 
raient recevoir des leçons des animaux eux- 
mêmes. 

'2^ décembre. — Ce matin, nous avons eu la 
visite de l'abbé de R... (i), l'inconnu si poli qui 
nous avait promis des billets d'entrée pour l'As- 
semblée nationale. C'est un interrogateur déter- 
miné. Ce qui concerne la France, il le connaît 
bien, mais sur tout autre sujet, on trouve en lui 
rignorance lamentable du Français, qui n'est 
inlormé de rien en dehors de son pays. 

La France semblait à l'abbé le point central du 
monde, et Paris la capitale du royaume céleste. Il 
connaissait aussi peu la Russie que l'empire du 
Prêtre Jean; il croyait, par exemple, que la Livo- 
nie fait partie de la Pologne, et qu'on voyage, 
riiiver, en Russie, avec une boussole, pour 
se reconnaître dans la neige. Peut-être s'imagine- 
t-il que les villages y sont enfoncés jusqu'au 
dessus des cheminées et que, comme Mûnchau- 
sen, on attache les chevaux au sommet des 
clochers. 

Vers midi, j'étais dans la bibliothèque du 
libraire Cussac, à feuilleter des volumes, quand 



'1^ Il n'y a pas moins de 21 ecclésiastiques, députés n l'As- 
semblée nationale, dont le nom commence par un R. (Aima- 
nach royal de 1790.) Le nom d'un seul d'entre eux répond 
exactement anx initiales données par Kotzebue; c'est l'abbé de 
Roulx, curé de Saint-Pol, député de la province d'Artois. Mais 
il est possible que l'indication de l'auteur soit de pure fan- 
taisie. 
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entra un vieillard plus qu'octogénaire. Ses pieds 
lui refusaient presque leur service, mais son 
visage portait la trace d'un caractère enjoué. 
Cussac lui fit compliment de sa gaîté : « Oh ! 
répondit-il, c'est que f ai eu dans ma ^^ie beau- 
coup de regrets, mais jamais de remords (i). » 

Cet homme me plut. J'appris que c'était M. de 
la Place (2), auteur ou plutôt traducteur d'un 
grand nombre de romans et de beaucoup d'autres 
écrits. 

D'ailleurs, il mérite en réalité le titre d'auteur, 
car, à ce que me dit le libraire, il avait si bien 
corrigé le Tom Jones, par exemple, qu'on l'a 
retraduit du français en anglais. Je ne pus m'em- 
pècher de sourire. Au bout d'un quart d'heure, 
M. de la Place se disposa h partir; puis, au 
moment où il avait déjà la main sur le bouton de 
porte, il s'arrêta, comme s'il venait d'avoir l'es- 
prit traversé par une saillie : « Tenez, dit-il, je 
m'en vais vous dicter un impromptu !» Et il 



(1) En français dans le texte. 

(2) Pierre-Antoine de la Place, né en 1707, à Calais, mort en 
mai 1793, à Paris. Il avait, par conséquent, quatre-vingt-trois 
ans quand Kotzebue le rencontra. Elevé chez les Jésuites 
anglais de Saint-Omer, il y apprit si bien leur langue qu'il 
dut plus tard se remettre à l'étude du français. Ses traductions 
anglaises ont été réunies sous les titres de Théâtre anglais 
(1745-17'i8), huit volumes in-S", et de Collection de romans tra- 
duits ou imités de l'anglais (1788, huit volumes in-8**). Une 
tragédie imitée d'Otw^a\, Venise sauuée, lui valut une certaine 
réputation (1746). Il fut, pendant quelque temps, directeur du 
Mercure de France. 
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récita le quatrain suivant, que je copiai après son 
départ : 

Pour que de deux partis les noms mieux entendus 
De l'état divisé puissent moins troubler l'ordre, 
Les enragés sont ceux qui furent trop mordus 
Et les enrageants ceux qui voudraient encor mordre. 

Les noms d'enragés et d'enrageants sont, 
comme on le sait, les noms des principaux partis 
politiques. 

La fièvre de liberté qui règne actuellement est 
cause, entre autres choses, que, sur les scènes 
françaises, et en particulier sur le Théâtre de la 
Nation [ci'àexixnl Théâtre français)^ on n'admet 
que des pièces ayant trait à la Révolution et qui 
peignent la tyrannie ou le fanatisme sous les plus 
noires couleurs. On donne sans cesse Brutns, 
GiiiUanjne Tell, la Mort de César, Rome saus^ée 
et Jean Calas. La tragique histoire de ce dernier 
a, depuis peu, servi de thème à différents au- 
teurs (i). A cette occasion, les feuilles publiques 
racontent, aujourd'hui, l'anecdote suivante : 



(1) On peut citer entre autres Jean Calas, tragédie en cinq 
actes et en vers par J.-L. Laya, le père de l'auteur du Duc 
Job, représenté le 18 décembre 1790, sur le Théâtre de la 
JVaiion. 

La veille, 17 décembre, avait été représenté, au Palais-Royal, 
Calas ou le Fanatisme, drame en quatre actes, en prose, par 
Lemierre d'Argy. (Paris, 1701, in-S».) Enfin, le 7 juillet 1791, 
M.-J. Ghénier, le frère d'André, fit jouer, au ci-devant Théâtre 
français, devenu Théâtre de la Nation, une tragédie en cinq 
actes, intitulée Jean Calas. 
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« Pendant que toutes les scènes retentissent 
du nom de Calas, on ne pense pas au douloureux 
effet que ce bruit peut produire sur sa famille. 
Madame Calas, la veuve du condamné, vit encore. 
Elle demeure, depuis quinze ans, avec ses deux 
filles, à Paris, rue Poissonnière. Depuis la mort de 
son mari, elle n'a pas quitté le deuil, et sa pendule 
est restée arrêtée à l'heure fatale. Dès qu'on crie 
dans la rue Tannonce d'une condamnation capi- 
tale, sa servante se hâte de descendre pour prier 
de garder le silence en passant devant la maison 
et les environs, car, sans cette précaution, la 
pauvre femme s'évanouit. )> 

Nous sommes allés, ce soir, au Théâtre de la 
Nation. La salle est belle. On donnait Brnttis et 
le Réveil d'Epiménide à Paris. 

Je ne retrouverai peut-être jamais une sem- 
blable occasion de voir les sentiments d'une 
nation tout entière se donner si librement cours, 
et d'entendre, sur une scène, quelque chose 
d'aussi hardi. 

Dans Brutiis^ on a saisi toutes les allusions qui 
pouvaient s'adapter au temps présent. Ainsi les 
spectateurs applaudirent, avec un entrain qui 
tenait du délire, les passages suivants : 

Destructeurs des tyrans, vous qui n'avez pour rois 
Que les dieux de Numa, vos vertus et vos lois ! 

...Nous avons fait, en lui rendant hommage, 
Serment d'obéissance, et non point d'esclavage. 

Sous un sceptre de fer ce grand peuple abattu, 
A force de malheur, a repris sa vertu. 
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...Je porte dans mon cœur 
La liberté gravée et les rois en horreur ! 

Arrêter un Romain sur de simples soupçons, 
C'est agir en tyran !... 

Dieux ! donnez-moi la mort plutôt que resclavage ! 

Au contraire, d'autres passages ont été inter- 
rompus par une sorte de tumulte. Par exemple, 
celui-ci : 

Quel homme est sans erreur, et quel roi sans faiblesse ? 

Est-ce à vous de prétendre au droit de le punir ? 
Vous, nés tous ses sujets, vous, faits pour obéir ! 
Un fils ne s'arme point contre un coupable père, 

Il détourne les yeux, le plaint et le révère, 

Les droits des souverains sont-ils moins précieux ? 

Nous sommes leurs enfants, leurs juges sont les dieux ! » 

C'est à peine si on laissa l'auteur achever la 
tirade. Le passage suivant mit tout à fait le feu 
aux poudres : 

Rome a changé de fers, et sous le joug des grands, 
Pour un roi qu'elle avait a trouvé cent tyrans. 

A ces mots, un spectateur royaliste qui se 
trouvait dans les loges du second rang, osa 
applaudir. Tout le parterre s'émut, chacun se 
leva de sa place. L'un sifflait, l'autre criait : « Ah! 
que cela est bêle (i). » 

Ici se formait un groupe menaçant ; là s'élevait 
un tumulte de cris et de trépignements. Tous les 

(1) En français dans le texte. 
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yeux se tournaient vers Tendroit d'où les applau- 
dissements étaient partis. Les acteurs se turent, 
attendant ce qui allait arriver. Peu à peu, cepen- 
dant, les flots de la tempête populaire se calmè- 
rent, car comment en retrouver Fauteur? On 
n'avait pu voir qu'une chose, c'est qu'il était 
dans les loges, mais il n'y avait pas moyen de 
distinguer le coupable. 

Au reste, cet individu avait manqué de sang- 
froid. Il n'y a pas de courage, mais seulement de 
la sottise h vouloir braver toute une foule. Si l'un 
de ses voisins l'eût trahi, on l'aurait sans pitié 
accroché à la lanterne, et sa témérité n'eût servi 
en rien h cette ombre de Roi qui reste aux 
Français. 

Après cette preuve que le parterre venait de 
donner de son ardeur républicaine, personne 
n'osa plus manifester un sentiment d'approbation 
ou d'iniprobation qui ne fût d'une stricte ortho- 
doxie démocratique. Désormais, l'intolérance du 
parterre interdit aux spectateurs des loges d'user 
du droit qu'ils ont acheté à la porte, à beaux 
deniers comptants, de manifester leurs senti- 
ments, si bon leur semble, tandis que ces Mes- 
sieurs des places inférieures saisissaient aux 
cheveux l'allusion la plus lointaine, s'écorchaient 
les mains à force d'applaudir, et s'enrouaient 
il force de crier bravo ! 

.!(» ne pus m'empècher de rire de la façon dont 
ces pauvres petits Français s'appliquaient à eux- 
mêmes tout ce qu'avaient fait et dit les grands 
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Romains d'autrefois. Chaque garde national se 
croyait au moins un Titus, et voyait un Brutus 
dans chacun de ses députés. A ce vers : 

Sois toujours un héros, sois plus, sois citoyen ! 

il n'était pas de tailleur qui ne se se sentît battre 
le cœur. Il est si doux d'entendre dire qu'on 
peut être plus quun héros h si peu de frais. 

Encore un mot sur le jeu des acteurs : la repré- 
sentation était entièrement dans le goût français. 
Brutus criait au point de me faire littéralement 
mal aux oreilles. Titus était souvent touchant ; il 
avait une voix mâle et agréable, et l'expression 
des sentiments nobles et généreux lui allait fort 
bien. Mais la passion tournait chez lui à la cari- 
cature. Pour Tullia, on voyait bien qu'elle était 
la sœur du luxurieux Tarquin, et, quant à l'envoyé 
de Porsenna, il avait cette diablesse de physio- 
nomie de garçon coiffeur, agrémentée des grâces 
spéciales à cette profession, qu'on rencontre chez 
tant d'acteurs français, et qui offre un singulier 
contraste avec le casque tragique. 

Les costumes étaient dessinés avec goût et 
fidélité, du moins ceux des principaux person- 
nages. La toge de Brutus, ornée du laticlai^ey 
était bien romaine, de même que sa coiffure, sa 
barbe et sa chaussure. Seul, son nez camard 
faisait penser à a Monsieur tel et tel y^ (i). 

{A suivre). 
(1) En français dans le texte. 
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Mémoires du Maréchal-duc de Groy-Solre. 

(Suite), 

Je travaillai toute la nuit et le jour suivant h 
trouver de quoi remplir les vides, à faire replier 
les ponts et les bateaux, à envoyer mes bons 
espions ; enfin je mis encore cette troisième 
opération en règle. J'appris que les ennemis 
n'avoient fait passer que 3oo hussards et s'étoient 
retirés. M. le Maréchal me manda avec grande 
joie qu'il avoit enlevé Lunen d'escalade. 

Le 24, je quittai Werden et vins m'établir au 
château du pont d'Hattingen, et j'y menai le 
second bataillon de Bouillon, avec son canon. 

Le ^5, il m'arriva un courrier de M. de Castries, 
avec des ordres. Le 26, j'eus ordre de fournir à 
un nouveau convoi ; je n'avois qu'une brigade 
d'infanterie, vingt lieues de pays h garder, et il 
me falloit fournir aux convois ! 

Le 27, le baron d'Horion (i) arriva, et je le mis 
au fait. Le soir, arriva un courrier qui changea 
tout, M. de Castries me mandant que Fischer (2) 
avoit été chassé deNeheim et d'Arensberg, que la 
tête de ma communication sur la Lenne étoit 
menacée, qu'il mandoit à M. de la Morlière de 
forcer de marches pour faire arriver le trésor. Je 
pris donc mes dispositions : je mandai à M. de 



(1) M. d'Horion, colonel du régiment d'Horion, liégeois. 

(2) Le corps des chasseurs Fischer, composé d'infanterie et 
de cavalerie, avait pour capitaine en premier de toutes les 
compagnies à pied et à cheval, M. Fischer, brigadier. 

Nouv. Rev.rét.^n* $. 15 
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la Prade de rassembler 200 Fischer de ses 
éclopés, et je fis couvrir le gros dépôt de biscuit 
qui étoit, en cas de malheur, la dernière res- 
source de l'armée. On sent l'inquiétude d'esprit 
prodigieuse que devoit causer une pareille posi- 
tion : h tout moment, j'étois à la veille de voir 
mourir de faim toute l'armée que j'étois chargé 
de faire nourrir, en couvrant ses subsistances avec 
presque rien. J'écrivis sans relâche de tout côté^ 
pour mettre tout l'art possible, à défaut de force. 

Le 29, je sus que le duc Ferdinand (i) mar- 
choit au prince de Soubise, que la tête de com- 
munication étoit de plus en plus en risque, ainsi 
que le trésor de M. de la Morlière : je partis vers 
midi, par un grand orage. A six heures du soir, 
h Volmarstein, je trouvai M. de la Morlière arrivé, 
mais aux abois de la besogne effroyable qu'il 
avoit eue de mettre le trésor en sûreté. 

Le 3o, à deux heures du matin, je partis de 
Volmarstein, par un très grand brouillard, et nous 
arrivâmes à huit heures à Hagen, gros bourg où 
je trouvai que l'on passoit librement. 

L'armée étoit à la veille d'être attaquée ; il 
étoit donc important que je m'abouchasse avec 
M. le maréchal de Soubise, pouvant n'en plus 
trouver l'occasion. 

Le l'^'^juillet, de grand matin, je partis avec mon 



(1) Charles Guillaume Ferdinand, duc de Brunswick, com- 
mandant en chef de l'armée de Westphalie, vainqueur de Gre- 
feld et de Minden, en 1758, avait pour lieutenant le duc Ferdi- 
nand, son neveu, prince héréditaire de Brunswick. 
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fils (i), ayant mis le convoi en train, et passant 
par le pont de Capelbruck, et celui de Westhoven, 
et par Schwerte, sans m'arrêter : ayant monté les 
petites plaines et traversé la chaîne de bois qui 
couronnent les hauteurs de Schwerte, je montai 
sur le haut des plaines, d'où je vis tout notre 
camp et celui des ennemis qui sembloient n'en 
faire qu'un, tant ils étoient près. 

Nous allâmes d'abord bien examiner le camp 
de la Maison du Roi (2), qui étoit curieux, et 
surtout celui des Mousquetaires, qui a bien de la 
profondeur et bien des équipages. Derrière la 
Maison du Roi étoit le parc, bien considérable, 
des gros équipages de l'armée qui étoit, depuis 
trois nuits, au bivouac. 

Nous examinâmes tout le camp de la Maison 
et particulièrement celui des Mousquetaires, 
dont mon fils venoit de sortir, et nous 
entrâmes, dans une tente, faire visite à M. de 
Schelers, et voir le détail de ce camp, qui auroit 
été mieux en France (jue là. Nous allâmes ensuite 
voir le reste de l'armée, qui étoit campée sur 
une seule ligue d'infanterie, avec quelques 



(1) Anne Emmanuel Ferdinand François de Groy, né le 
10 novembre 1743, aide-de-camp de son père, dès l'Age de 
14 ans, mestre de camp du régiment de Normandie enl7G7. 

(2) Un peu plus haut, on lit ce passage : «... Nous rentrâmes 
à Beckum ; il n'y a voit que la Maison du Roi, qu'on laissoit 
une marche en arrière, et qui causoit un furieux embarras. 
L'avant-garde marchoit un jour, le gros de l'armée le lende- 
main, la Maison du Kt)i le jour d après. On avoit bien de la 
peine à faire avancer tout cela. » 
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retranchements devant le front, et une ligne de 
cavalerie derrière, la réserve nombreuse de M. le 
prince de Condé(i) en potence sur la première 
ligne, dans un bois sur la droite. Comme nous 
examinions tout cela, on tira de suite cinq coups 
de canon sur la droite, on battit la générale, et 
les troupes marchèrent très diligeamment h leurs 
postes. 

Je m'attendis à voir, dans le moment, une 
bataille, quoique j'eusse plus besoin de repos 
que de me battre, car nous étions excédés et j'étois 
inquiet de me trouver éloigné de ma communica- 
tion, l'attaque paroissant tourner de ce côté-là. 
Ktant arrivé sur les hauteurs, je vis qu'on faisoit 
rentrer les troupes; j'appris que ce n'étoit qu'une 
forte reconnoissance du duc Ferdinand, qui 
paroissoit pour la troisième fois vouloir débou- 
cher des bois de sa gauche, pour attaquer notre 
droite. 11 étoit arrivé à grandes marches, il y 
avoit deux jours, avec toutes ses forces réunies, 
consistant en 70 000 hommes au moins, voulant 
absolument attaquer le prince de Soubise (qui 
étoit alors de même force), avant sa jonction avec 
le maréchal de Broglie, mais M. le prince de 
Soubise ayant reconnu par lui-même, et avec 
MM. de Castries et de Bourceret, le camp 
d'Unna, en avoit tiré tout le parti possible. 

La gauche étoit à Unna, couverte par les 



(1) Le prince de Gondé, lieutenant général depuis 1758. 
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marais des ruisseaux de Nieder (i), et cette partie 
étoit assez bonne. Le plateau du front du camp, 
qui étoit accessible, étoit un peu serré, et nous y 
avions fait quelque retranchement. Devant l'angle 
de la potence de la droite étoit le village de 
Kesselbuhren, que le maréchal de Soubise avoit 
fait brûler, et la droite rentrante avoit devant 
elle un assez grand ravin. 

Ce camp n'étoit pas inexpugnable, mais bon à 
défendre avec une grande armée et la fermeté 
avec laquelle M. le maréchal de Soubise le sou- 
tint, malgré les efforts des ennemis, et leur en 
imposa pendant trois jours ; où il y eut beau- 
coup d'escarmouches vives» et de canonnades, et 
leur fit, à la fin, prendre le parti qu'on verra, 
dans la suite, de le tourner. 

Après avoir bien examiné ces positions et vu 
rentrer les troupes, je vins à Unna, qui est une 
vilaine ville entourée de murs avec des portes, et 
ayant une belle saline à côté. Je trouvai M. le 
maréchal de Soubise que la générale avoit fait 
lever, qui me fit force amitiés et me donna beau- 
coup de marques de confiance. Il me lut toutes 
les lettres du ministre depuis les dernières du 
camp de Beckum. La Cour paroissoit compter 
beaucoup sur le concert qui paroissoit entre les 
deux généraux, et avoir de grandes espérances 
sur le succès de cette campagne où elle vouloît 
absoluement les sièges de Lipstadt, Munster, et 

(1) Probablement Niedermassen. 
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peut-être d'Hamelen. Le maréchal de Soubise 
s'étoit fort bien conduit jusque la, il avoit attiré 
toutes les forces des ennemis sur lui, il leur 
avoit tenu tête ; ainsi le maréchal de Broglie 
étoit libre de forcer la Dymel, c'étoit à lui à 
coopérer à sa jonction. 

Après avoir dormi deux heures sur une chaise, 
car je n'en pouvois plus, je travaillai avec M. de 
Castries, ([ue je trouvai bien fatigué aussi. Je le 
mis au fait de ma communication, dont il parut 
bien satisfait, et, comme j'espérois être à la fin 
de cette besogne, je lui demandai à quoi on me 
destinoit. 11 me dit (jue c'étoit h soutenir cette 
communication tant qu'elle auroit lieu, et qu'en- 
suite on me destinoit à faire les sièges. Ainsy ma 
besogne étoit brillante, et l'on en paroissoit con- 
tent. Je partis donc fort satisfait de ma course. 

Kn partant, M. de Castries m'apprit que le 
corps de Scheiter avoit tourné, par Kamen, notre 
gauche, et s'étoit porté sur nos derrières, à 
Dortmund ; ainsi nos communications devenoient 
difficiles de tous côtés. Le côté du Roër, que je 
croyoisle plus siir,devenoitundesplus menacés : 
ce fut le commencement de tous nos embarras, 
j'étois étonné que nous eussions abandonné 
Lunen et Kamen, mais le maréchal de Soubise, 
étant vivement pressé par les ennemis qui vou- 
loient à toute force l'attaquer avant l'arrivée de 
M. de Broglie, avoit cru avec raison devoir se 
tenir serré, mais cela donna confiance aux 
ennemis pour le tourner. 
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Par là, la route de mon retour n'étoit rîen 
moins que sûre ; je partis vers cinq heures, ayant 
encore sept lieues à faire. Je vins avec précaution 
et légèrement à Schwerte, près d'où j'entendis 
encore battre la générale à l'armée. J'avertis, en 
passant à Schwerte, M. de Longaunay, colonel de 
grenadiers royaux, du voisinage de l'ennemi, et 
lui dis d'être sous les armes avant le jour; j'en 
dis autant à un officier suisse intelligent qui com- 
mandoit le convoi qui parquoit entre Schwerte 
et Westhoven, et pour lequel j'étois très inquiet. 
Je mandai à M. de Castries de le faire couvrir. En 
passant à Westhoven, par un grand orage, à 
l'entrée de la nuit, j'avertis le baron Wietin- 
ghoff(i) qui, avec ses i5o hommes, venoit d'es- 
corter le convoi, d'y prêter la main, d'être à 
l'alerte et de repasser le pont au point du jour, 
et, par de mauvais chemins, de grandes pluies et 
une nuit noire, j'arrivai bien fatigué à Ilagen, k 
onze heures du soir, où je trouvai tout le monde 
de chez moi en mouvement, à cause de deux offi- 
ciers et d'un courrier que le maréchal de Broglie 
envoyoit pour donner avis de la manière dont il 
a voit forcé la Dymel (2). 

Comme il n'y avoit pas un moment à perdre. 



'1) Le baron deWietinghofF, colonel du régiment de Vierzet, 
liégeois. 

(2) Je les fis partir^ tout de suite, après en avoir tiré le 
détail suivant : 

Détail de l'officier envoyé par le maréchal de Broglie, par 
Hagen, le \'' juillet, à 10 heures du soir. — Le 28 juin, le mare- 
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M. Scheiter se trouvant avec un corps renforcé 
tout contre mes postes du Roër, qui étoient très 
faibles, j'écrivis, sans me coucher, des ordres 
toute la nuit, pour faire avancer de ce côté-là le 
peu de monde que je pouvois grapiller partout, 
et encore, j'étois faible d'une manière qui me 
donnoit les plus vives inquiétudes. Je mandai 
à tous les autres postes du Roër d'être sur leurs 
gardes, et j'écrivis h M. de la Morlière de venir 
me trouver. Je poussai de ce côté-là le second 
bataillon de Bouillon, j'y fis avancer les deux 
piquets de cavalerie qui étoient venus avec les 
convois, je mandai au régiment de cavalerie de 
Moustier, qu'heureusement j'avois eu la précaution 
de faire avancer à Uverfeldt (i), de venir sans arrê- 
ter à Ilagen. Au reste, tout le monde croyoit que, 
dès (jue M. le duc Ferdinand sauroit le succès de 



chai de Broglie fit attaquer Warbourg par M. de Béthunc, qui 
fonimandoit Tavant garde, mais il ne fut pas emporté le 
mémo jour. Le 29, le Maréchal marcha, avec toute son armée, 
vers Warbourg, prit les redoutes que les ennemis avoient sur 
la droite et sur la gauche de Warbourg, avec six pièces de 
canon. Le Maréchal prit aux cnnomis, le môme jour 29, dans 
leur retraite, 14 pièces de canon, 180 voitures d'équipages et 
munitions, 3000 chevaux, et fit 800 hommes prisonniers de 
guerre ; il établit son quartier à Hardehausen, qui est un cou- 
vent de Bernardins, entre Warbourg et Paderborn. Le 30, le 
Maréchal partit pour Paderborn. M. de Glosen étoit, le 30, à 
Stadtsbergen, avec un corps considérable, et en partit le 
môme jour pour s'établir dans un couvent de jésuites, à cinq 
lieues de Lipstadt. C'est Buren. [Note du manuscrit.) 

(1) Probablement Wupperfeld, à 21 kilomètres de Hngen, 
sur la route d*Elbcrfeld, à l'embranchement de celle d'Hat- 
tingcn. 
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M. de Broglîe, il se retire roit derrière la Lippe, 
mais il étoit trop ferme, et il en savoit trop pour 
cela. J'avois envoyé les équipages au pont d'Her- 
decke, les croyant plus en sûreté, mais, comme 
cela se trouvoit alors l'endroit le plus exposé, je 
les envoyai vite à Hohe-Limbourg. Malgré tous 
ces embarras, il me venoit continuellement des 
ordres pour fournir à de nombreux convois, ce 
qui m'excédoit de besogne. 

Le 2 juillet, nous apprîmes que les ennemis 
étoient décampés de devant M. le maréchal de 
Soubise, et qu'ils se retiroient vers Kamen et 
Hamm, et l'on ne doutoit pas qu'ils allassent 
passer la Lippe. Ainsi, nous espérâmes de pouvoir 
dormir une nuit et jouir de quelque repos, mais 
il en arriva tout autrement, par la lettre que je 
reçus de M. de Castries par duplicata, comme 
j'allois me coucher. Cette lettre étoit datée de 
Unna, le 2 Juillet, à y heures du soir, et conçue 
en ces termes : 

« Je vous préviens, Monsieur, que les ennemis ont 
« l'air de vouloir déboucher dans la plaine de Dortmund. 
« ainsi songez à Schwerle et aux postes que vous avez le 
n long du Roër ; il faut détourner le convoi qui est à 
« Hagen, et l'envoyer, demain 3, à Iserlohn, au lieu de 
« Schwerle. Je vous donnerai de nos nouvelles quand on 
« verra un peu plus clair sur ceci, mais rien, je vous 
« prie, sur Schwerle. à présent; arrêtez tout, et que cela 
« aille sur Iserlohn. 



« J'ai l'honneur d être, elc 



« (Signé) : Castries. » 

15. 
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Je lui répondis qu'il me falloit au moins une 
brigade de plus, je mandai sur le champ à M. de 
Longaunay (i), à Schwerte, de faire prendre les 
armes et d'envoyer renforcer tous les ponts ; je 
mandai à M. de Wietinghoff, qui étoit avec ses 
i5o hommes, cantonné au village de Garenfeldt, 
de se porter en diligence au pont de Westlio- 
ven. J'envoyai M. Debans, mon aide de camp, 
porter ces ordres en passant, et, de là, à M. le 
maréchal de Soubise, pour le prier instamment 
de m'envoyer une brigade de plus et un régiment 
de troupes légères, le chargeant de me les 
amener et d'en laisser deux bataillons devant 
Schwerte et deux devant Westhoven. 

M. de la Morlière, ([ui étoit arrivé, suivant ma 
lettre, envoya des ordres à tous les détachements 
de la Lenne, pour se rassembler en diligence à 
Capelbruck, d\)ù ils étoiont à portée de venir 
sur le Roër. 

M. de Saint Maurice, lieutenant-colonel du 
Limousin, étoit arrivé, la nuit, pour escorter le 
convoi jusqu'à l'armée : je lui donnai ordre de le 
conduire jus([u'à Iserlohn, mais le convoi, qu'on 
forcoit de marche, restoit tout le long du chemin, 
et me donnoit bien de rin([uiétude, étant la der- 
nière ressource de l'armée. Je pris, du déta- 
chement de M. de Saint-Maurice, une troupe 
d'infanterie et une de Royal-Piémont, cavalerie, 



(1) Le chevalier do Longaunay, brigadier, colonel du régi- 
ment de grenadiers royaux de Longaunay. 
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que j'envoyai au pont d'Herdecke. Je passai le 
reste de la nuit, ainsi que M. de la Morlière, à 
expédier ces ordres. J'appris que M. le maréchal 
avoit été totalement tourné, et que l'ennemi, 
passant par Kamen , s'étoit rabattu sur Dort- 
mund, dans l'intention de l'attaquer par ses der- 
rières, ce qu'il auroit fait tout de suite, si les 
pluies n'avoient retardé sa marche de six heures 
et obligé à faire reposer ses troupes le reste 
du jour. 

Le 3 Juillet, h la pointe du jour, je partis, 
avec M. de la Morlière, d'Hagen, n'y laissant que 
M. de Gœgler, avec quinze hommes. J'arrêtai 
pour prendre langue au pont de Cabel, et, ayant 
appris que l'ennemi s'avancoit sur les hauteurs 
de Horde, au-dessus de Westhoven et de Iler- 
decke, je ne doutai plus d'être attaqué. Je pris 
les 5o Fischer avec moi, et les menai au pont de 
Westhoven, que je jugeai le plus exposé. J'y ras- 
semblai les deux piquets de cavalerie ; j'y fis 
venir celui de Ro val-Piémont, cavalerie, et le 
deuxième bataillon de Bouillon, et j'y trouvai 
M. de Wletinghoir, avec ses i5o hommes. 

Je m'occupai de suite h faire couper le pont; 
il étoit des plus solides, et nous eûmes grand'- 
peino îi faire retirer les deux grosses poutres (jui 
étoient sur les madriers ; nous nous y employâmes 
tous avec ardeur : j'envoyai le brigadier des 
Fischer avec trois de ses gens à cheval, qui étoit 
tout ce (jue j 'a vois, faire une patrouille sur les 
hauteurs. J'v envovai aussi deux détachements 



— 348 — 

d'infanterie, ce que je comptoîs qui me don- 
neroit le tems d'être instruit à l'avance, outre 
deux espions que j'avois dehors. Je fis chercher 
des charpentiers au village et, comme il passoit 
encore quelques voitures, je ne me pressai pas 
de faire achever de couper le pont. Je m'occupai 
de faire tracer un morceau de retranchement en- 
deça du pont, qui est dans l'emplacement le plus 
ingrat, étant absolument dominé par la mon- 
tagne qui est tout contre et par un amphithéâtre 
de haies, qui est entièrement favorable à l'en- 
nemi, et qui ne rendoit pas ce pont défendable 
de notre côté. J'arrangeai cependant mon retran- 
chement de manière qu'il en étoit défilé et qu'il 
étoit vis à vis d'un gué , où Balluet avoit passé 
aisément, ce qui me fit voir, à mon grand regret, 
que, quoiqu'on dît le contraire, la rivière étoit 
guéable en beaucoup d'endroits. 

Ayant mis toute cette partie en train, je par- 
courus pendant deux lieues les bords du Roër, 
par des prairies extrêmement coupées de haies 
qui nous retardèrent beaucoup, et je trouvai avec 
bien de la douleur plusieurs gués que je n'avois 
pas de quoi garder, ce qui me mettoit dans la 
position la plus cruelle, n'étant qu'à une lieue 
et demie de l'armée de l'ennemi et à six de la 
nôtre, nos convois étant éparpillés dans les 
chemins, tout près de là, de sorte (|ue je sen- 
tois que, si j'en laissois prendre (ce que je ne 
pouvois empêcher, si Tennemi s'y mettoit en 
force), on diroit que j'avois laissé manquer 
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l'armée (juJ n'auroît plus su que devenir, de 
sorte que l'inquiétirde d'esprit surpassoit encore 
les fatigues du corps. 

Arrivé à Schwerte , je fis vite, avec M. de 
Longaunay, les dispositions pour ce mauvais 
poste, puis je revins, par les hauteurs et un vil- 
lage, au pont de Westhoven, où je trouvai le 
retranchement fort avancé. J'ordonnai qu'on 
levât de suite les planches du pont, et, aucune 
de mes patrouilles n'ayant rien découvert, et 
ceux que j'avois envoyés tout à fait en haut 
n'étant pas revenus, je crus que l'ennemi n'étoit 
pas si près qu'on le disoit, tous ceux qui ren- 
troient disant n'en avoir rien vu, et que le pont 
alloit être coupé, et le retranchement défendant 
le gué. Etant alors à peu près deux heures après 
midi, je crus qu'il n'y auroit rien ce jour-là, et 
(|uo je pourrois donner quelque repos aux troupes 
et en prendre moi-même. 

Je cédai mal à propos aux vives représen- 
tations du major du deuxième bataillon de 
Bouillon, et lui permis d'aller, n'ayant pas de 
tentes, cantonner au village (|ui étoit à un quart 
de lieue sur la droite, et je menai les trois 
piquets de cavalerie pour les faire cantonner au 
village de Garenfeldt, qui étoit h une demi-lieue 
sur la aauche. 

A deux heures et demie, comme nous montions 
la montagne avec cette cavalerie, nous enten- 
dîmes les premiers coups de fusil au pont. Nous 
y courûmes à toutes jambes; étant arrivés sous 
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des grands arbres qui sont dans la prairie, un 
un peu en deçà du pont, nous trouvâmes que 
Tennemî étoit déjà maître de toutes les hauteurs 
d'où il nous faisoit pleuvoir des balles en quan- 
tité, et que M. de Wietinghoff, qui étoit dans le 
retranchement, soutenoit le pont qu'on n'avoit 
pas eu le temps de rompre, les planches étant 
clouées, et qu'il y faisoit un grand feu. Comme 
j'étois occupé à former mes trois troupes de 
cavalerie dont je voulois faire six troupes, pour 
pouvoir mieux faire face partout dans ce pays 
coupé, et que les balles siffloient en abondance, 
nous vîmes la cavalerie ennemie qui avoit passé 
à un gué au-dessous, qu'on ne croyoit pas encore 
praticable, et qui nous entouroit au grand galop. 
Je no vis pas alors sans peine à mes côtés 
mon fils unique, dans une semblable circons- 
tance, car il n'y avoit nulle apparence que, dans 
une pareille position, nous puissions résister, 
avec si peu de monde, à des forces aussi supé- 
rieures, puisque tout ce que j'avois consistoit 
alors aux i5o hommes de M. de Wietinghoff, qui 
faisoient un feu terrible, dans son petit retran- 
chement, contre 5oo hommes, et aux piquets de 
cavalerie , et nous voyions que cinq escadrons 
avoient passé la rivière et nous entouroient. On 
reconnut, à leur tète, M. Scheiter (i), qui les 
anlmoit. 

(1) En 17GG, M. do Croy faisait un voyage en Angleterre. Le 
9 juillet, il se trouvait aux courses de Newmarket, et soupa 
chez lord Granby. Voici ce qu'il dit à ce propos : 
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Ayant derrière nous un marais peu praticable, 
j'envoyai M. de la Morlière voir l'état des choses 
au pont, et je ne songeai qu'à faire passer la 
cavalerie à ce marais, pour n'être pas enveloppé, 
et faire charger la cavalerie à qui j'en donnai 
l'ordre, quand l'ennemi voudroit passer ce 
marais. Je vis alors une partie de la cavalerie 
ennemie qui galopoit le long du grand chemin 
de la montagne, au bas du bois, et qui alloit 
entourer mon fils, à qui je n'eus que le tems de 
crier de passer le marais, et je ne sus plus ensuite 

« Je demandai à notre hôte qui étoit un gros monsieur 
habillé de vert, dont la physionomie douce et tranquille me 
plaisoit fort. Il me dit que c'étoit un officier hanovricn, et 
m'étoima fort en me disant qu'il s'appeloit Schcitcr. Je deman- 
dai si c'étoit celui qui, avec son corps de troupes lég«'res,l[nous 
avoit fait tant de mal; j'appris que c'étoit lui, et celui qui 
m'avoit attaqué au pont de Westhoven. J'allai le trouver : 
nous causâmes librement; sa douceur, sa modestie étoiont bien 
diflercntes de l'idée que je m'en étois faite alors. 11 m'assura 
que son idée n'aAoit été que de faire des prisonniers et point 
de détruire nos vivi'cs, le duc Ferdinand étant trop occupé de 
la navette qu'il avoit faite avec M. de Soubise, pour songer à 
ce cor])s dont je lui fis remarquer l'importance. M. Scheiter me 
dit qu il nétoitpas du combat, mais des pillards des derrières, 
son objet n'ayant été que d'avoir des chevaux et des prison- 
niers, et que l'arrivée du régiment de Bouillon leur en avoit 
fort imj)osé; que les charretiers qui avoient demandé à retar- 
der (piOii coupât le pont n'étoient pas une feinte, et ne venoieiit 
pas do lui ; que tout avoit passé au seul gué du pont. 

Nous pai'làmes de cette affaire et de celle de Kilmeusc, que 
j'avois r(H'onduit sous Munster. 

M. dllavré causa avec ardeur, pour son métier, avec l'ingé- 
nieur, à quoi il fallut bien du courage, car c'étoit peut-être 
lui qui avoit placé la bîitterie qui tua sonpèreet les roula tous. 

Je trouvai aussi de quoi traiter de la bataille de Lawfeld, 
milord et ces nuîssieurs v étant. » 



— 352 — 

ce qu'il étoit devenu; je pris une de mes demi 
troupes pour porter sur ce flanc gauche et s'op- 
poser à ce qui nous y tournoit. 

Dans ce moment, M. de la Morlière, qui étoit 
revenu du pont que M. de Wietinghoff n'aban- 
donna qu'à sa dernière cartouche, ayant vu que la 
cavalerie ennemie hésitoit, prit très h propos son 
parti et cria à la cavalerie de repasser le marais, 
et la mena brusquement charger la cavalerie qui 
étoit devant lui, ce qu'elle fit avec tant de valeur, 
que cela en imposa a tous les ennemis. 

Dès que je vis ce mouvement, j'y ramenai la 
demi troupe : on poursuivit les ennemis jusqu'au 
retranchement du pont où le feu terrible et plon- 
geant de la montagne écrasa notre cavalerie que 
j'eus bien de la peine à remettre en bataille. 
Cependant, les ennemis revenoient de leur ter- 
reur , et nous rentouroient de nouveau; ils 
étoient maîtres du pont que garnissoient 
5oo hommes de leur infanterie, et l'on ne pou- 
voit se promettre aucun autre succès. 

J'enefageai le détachement de M. de Wie- 
tinghoif, ([uoiqu'il n'eût plus un coup à tirer, 
à montrer des bayonnettes tout le long des haies 
qui étoient dans la prairie sur notre flanc gauche, 
pour en imposer à la cavalerie ennemie qui y 
étoit dispersée. M. de la Morlière et moi nous 
tâchions de remettre la cavalerie en ligne, et 
il se disposait à lui faire faire une nouvelle 
charge. 

Dans ce moment, le combat ayant bien duré 
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deux heures, nous eûmes le second bataillon de 
Bouillon que le major avoit été chercher, qui 
arrivoit au bruit et venoit toujours courant dans 
la prairie. Je voulois, pour éviter le marais, le 
faire couler le long, mais M. de la Morlière 
m'assura qu'il le passeroit bien ; je le fis donc 
passer dedans et ils le passèrent, en ayant jus- 
qu'à la ceinture Je le formai au delà et, leur 
ayant demandé s'ils avoient des outils, ils me 
présentèrent six charpentiers, chose très utile. Je 
leur promis récompense, s'ils pouvoient couper 
le pont, et, ayant ordonné à la troupe de ne 
charger qu'à la bayonnette, M. de la Morlière 
les mena rapidement au pont, où ils culbutèrent 
tout, et je les soutins avec les trois troupes de 
cavalerie, cpie je fis avancer malgré le feu de la 
montagne. 

Le capitaine de grenadiers de Bouillon et celui 
des chasseurs passèrent le pont et poursuivirent 
l'ennemi, bayonnette dans les reins, jusqu'au 
haut de la montagne, quoique l'infanterie ennemie 
fut au nombre de 5oo hommes. La rapidité de 
nos charges leur en imposa, de manière qu'ils 
se retireront en désordre, et les cinq escadrons 
dispersés, dont une grande partie avoit été cul- 
butée, voyant le pont repris et craignant d'être 
entourés par de nouvelle troupes, repassèrent le 
gué où ils avoient passé. Cependant, l'ennemi 
tiroit encore de plusieurs parties de la mon- 
tagne ; malgré cela, étant monté sur le pont, j'en 
fis déclouer les planches par les charpentiers. 
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dont un fut bien blessé en travaillant, ce qui ne 
lui fit pas perdre un coup de hache; je fis jeter 
les poutres dans la rivière, et nous n'en lais- 
sâmes que deux pour faire repasser nos gens, 
mais les ennemis voyant leur coup manqué, se 
retirèrent en diligence, de sorte que nous lais- 
sâmes de petits postes dans la montagne et (jue 
l'affaire fut gagnée par un grand coup du Ciel et 
par la grande valeur des troupes qui firent, ainsi 
que M. de la Morlière, tant de prodiges et me 
secondèrent au delà de mes espérances. 

L'ennemi ayant toutes ses forces là derrière, 
je ne doutai pas que ce ne fut à recommencer, 
aussi mon premier soin fut- il de travailler à 
remettre nos troupes en ordre , ce qu'elles ne 
firent pas si bien que de charger. Ensuite je ne 
songeai qu'à envoyer chercher du secours pour 
nos blessés, car nous manquions de tout. On les 
rassembla sous les grands arbres, et je vis avec 
bien de la douleur rapporter M. d'Auffreteau, 
aide de camp de M. de la Morlière, très joli 
sujet, blessé à mort de plusieurs coups de sabre. 

Ayant donné tous mes premiers soins à mon 
devoir, je demandai ce qu'étoit devenu mon fils, 
depuis ([ue je l'avois vu tourner par les cavaliers 
qui galopoient au bas de la montagne. Je crus 
qu'il s'en seroit tiré par le marais que je lui 
avois indiqué, mais j'appris ensuite, par un de 
mes gens, que son cheval s'y étoit abîmé, qu'il 
avoit eu bien de la peine à s'en tirer, que celui 
de son palefrenier y étoit resté , et qu'enfin , 
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avec une grande peine, Leclerc en avoit retiré 
son cheval, qu'on Tavoit remis dessus, et qu'alors 
on entendoit tirer de tous les côtés dans la mon- 
tagne, où les hussards ennemis s'étoient répandus 
pour piller, de sorte que l'on étoit très incertain 
sur son sort, mais, comme il savoit assez bien se 
tirer d'affaire , qu'il parloit l'allemand et l'an- 
glois, je ne fus d'abord que médiocrement en 
peine, et j'envoyai plusieurs personnes pour en 
savoir des nouvelles. 

Ce fut dans ce moment, c'est à dire vers six 
heures du soir, car l'affaire fut aussi longue que 
vive, que je reçus une lettre de la main du prince 
de Soubise, d'Unna, le 3 au matin, qui me man- 
doit qu'il alloit marcher aujourd'hui et demain, 
pour aller se joindre au maréchal de Broglie, et, 
par conséquent, m'abandonner tout à fait à mes 
propres forces, et pour ainsi dire à la merci de 
de Tarmée ennemie, tandis qu'avec une poignée 
de monde je couvrois tous les convois qui fai- 
soient toute la ressource de son armée. 

On peut juger par là s'il s'est jamais trouvé de 
position plus terrible , et il me mandoit que 
j'avois 12 à I 5oo hommes, soutenus de 2000 
autres, contre ma partie, où je n'avois prescpie 
ri(Mi à leur opposer. Il me mandoit aussi qu'il 
alloit m'envoyer douze bataillons de grenadiers 
royaux, avec les Cambefort, ce qui seroit un bon 
rcMifort, mais savoir s'ils arriveroientà tems, étant 
bi(Mi éloignés et l'armée se portant à dix lieues 
de moi. Ce n'étoit pas de quoi parer à ce nouvel 
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allongement ; ainsi ma position devenoit de plus 
en plus critique, ce qui ne me laissoit pas le 
tems de jouir de l'avantage que je venois d'avoir, 
par un très grand bonheur. 

Nous étions dans une prairie marécageuse que 
nous ne pouvions pas quitter pour ne pas nous 
éloigner des gués. Le soir, je disposai les postes 
nécessaires et fis donner tous nos soins à nos 
pauvres blessés, dont l'état me fendoit le cœur. 
Je fis ramasser aussi ceux de l'ennemi, qui étoient 
en assez grand nombre et rudement sabrés. La 
nuit étant venue, par une pluie froide, je me mis 
derrière une haie, dans un endroit humide, 
ayant à peine des redingotes pour m'entourer, 

tremblant de froid, excédé de fatigue Je 

passai une des plus cruelles nuit qu'il soit pos- 
sible do s'imaginer, tous ceux que j'avois envoyés 
au devant de mon fils ne pouvant en avoir aucune 
nouvelle et Balluet, qui revint alors, ayant fait un 
grand tour, s'étant trouvé derrière les ennemis, 
ni'assurant qu'il étoit pris par tous les hussards 
qu'on entendoit tirailler dans toute la montagne 
où ils s'étoient répandus et avoient pillé beau- 
coup d'équipages, et particulièrement ceux de 
M. de Wietinghoif et de son détachement, au 
village de Garenfeldt. 

Je passai donc cette eifroyable nuit dans de 
cruelles alarmes, le croyant sabré, lorsque, vers 
le petit jour, de Rheims, que j'avois envoyé, dès 
la fin de l'action, où il ne m'avoit pas quitté, 
chercher des munitions et des chirurgiens à 
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Hagen, me les amena avec mes petits équipages, 
qui arrivèrent peu après, et où je vis un billet 
de mon fils qui, n'ayant pas perdu la tête et 
croyant l'affaire manquée, au feu des hussards 
qui s'étolent répandus dans le pays, donnoit 
ordre à tous nos équipages qui étoient à Hagen, 
de se rendre à Breckerfeld. Ayant bien examiné 
le billet qui étoit tout de sa main, et signé, je fus 
assuré qu'il n'étoit pas pris et que, connoissant 
le pays, il se seroit tiré d'affaire, malgré la façon 
dont il étoit entouré, mais je restai cependant 
bien longtemps encore sans avoir de ses nou- 
velles, et bien des rapports me venant qu'on 
avoit vu enlever par les ennen\is, qui s'étoient 
répandus assez avant dans le pays, plusieurs de 
ceux qui étoient de son côté. 

La pointe du jour arrivant, je fis ramasser des 
charrettes et panser les blessés , et nous pro- 
curer des subsistances qui manquoient aux 
troupes. Je me donnai ensuite aux nouveaux 
soins qu'exîgeoit la marche de M. le prince de 
Soubise. 

Rien, en effet, n'étoit plus singulier. L'armée 
ennemie et la sienne avoient absolument troqué 
de camp; il s'en alloit h grands pas joindre 
M. de Broglie, tandis que le duc Ferdinand, le 
suivant, venoit occuper ses mômes camps, et 
appuyoit presque sa droite au Roër (i), que je cou- 
vrois, tandis que notre armée s'éloignoit à dix 

(1) Aujourd'hui la Ruhr. 
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ou douze lieues de moi, sans que je pusse avoir 
de communication directe , quoiqu'il fallût que 
je la nourrisse toujours par derrière, position 
bien étrange ! 

Comme, au moyen du renfort qu'on me pro- 
mettoit et qui devoit m'arriver dans la matinée, 
il falloit que je couvrisse le haut Roër, à quoi il 
n'y avoit pas un moment à perdre, après avoir, 
au point du jour, donné tous les soins nécessaires 
aux blessés, et donné les ordres pour replacer 
les troupes devant les gués, et tâché de parer à 
une nouvelle affaire, si elle avoit lieu, comme il 
étoit vraisemblable par la proximité de l'ennemi, 
et avoir envoyé deux petits détachements au 
devant de mon fils, je partis à cinq heures du 
matin, le 4 Juillet, avec M. de la Morlière. Nous 
allâmes au pont de Schwerte convenir avec M. de 
Longaunay de la disposition des dix bataillons 
de grenadiers royaux, qui alloient m'arriver (car 
il en avoit déjà deux). J'y trouvai l'hôpital ambu- 
lant, les convois et tout en combustion ; je pris 
deux demi bataillons de grenadiers royaux, qui 
étoicnt là au pont et, ayant entendu une forte 
fusillade qui se faisoit, le long du Roër, sur nos 
convois, nous y courûmes. Je vis avec douleur, 
de l'autre côté de la rivière, une grande quantité 
de caissons abandonnés et pillés par les hus- 
sards, qui en avoient amené les chevaux; l'armée 
partant d'Unna les avoit trop légèrement envoyés 
à Schwerte, ils avoient été coupés en chemin, 
et je fus très fâché de n'avoir pu les secourir. 
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Je revins à Schwerte, où je trouvai partie de 
riiôpital et des convois qui faisoient engorge- 
ment, que je tâchai de débrouiller, puis je ren- 
trai, excédé de fatigue, à l'entrée de la nuit, à 
mon mauvais bivouac du pont de Westhoven, où 
on m'arrangea à la hiite une espèce de tente avec 
une couverture de mulet. Je trouvai, en arrivant, 
M. de la Roque, maréchal de camp, avec les 
bataillons de grenadiers qui m'étoient promis. 
Je reçus h mon bivouac un exprès de mon fils, 
qui m'annonçolt son prochain retour, sain et 
saul. Je mis M. de Cambefort avec ses dragons 
au pont de Westhoven, pour donner quelque 
repos aux troupes (|ui avoient combattu et, vers 
minuit, je pus manger quelques légumes et 
dormir deux ou trois heures dans l'humidité. 

Le 5 Juillet, dans mon mauvais bivouac, 
j'écrivis au maréclial, mais mes lettres ne pas- 
sèrent pas ; il se plaignit de mon silence comme 
je déplorai le sien. A minuit, j'eus des nouvelles 
de mon fils et je dormis tranquille, malgré le 
mauvais marais où nous étions très mal, et ayant 
bien des grâces à rendre à Dieu de nous avoir 
préservés de tant d'événements dangereux. 

Le 6, mon fils arriva vers dix heures : il n'est 
pas nécessaire de dire avec quelle sensibilité 
nous nous embrassâmes, car, sur les mauvais 
rapports qui se font toujours au loin, il m'avoit 
cru perdu, de même (jue j'en avois eu l'inquié- 
tude pour lui. Nous écrivîmes de concert à 
Paris. 
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Vers deux heures après midi, je quittai notre 
mauvais bivouac et allai dans la montagne 
prendre deux bataillons de grenadiers royaux, 
que je portai vers Unna. 

Le 7, notre armée, qui m'avoit abandonné, 
s'éloignoit toujours; j'essayai en vain de me 
mettre en rapports avec elle. 

Du 7 au i4, il ne se passa rien de saillant. 

Le i4j je partis à 3 heures après midi de 
Villigst. Je fis rendre à Tabbesse de Frondenberg 
ce qu'on avoit pillé chez elle. Son abbaye est un 
chapitre de filles nobles dont il y a six catho- 
liques romaines, six luthériennes, six calvinistes, 
et Tabbesse est alternativement de chacune de 
ces religions. 

Le i5 Juillet, j'allai à Soest. En approchant de 
cette ville, je trouvai tous les équipages au 
bivouac, je vis nos colonnes en marche et que 
tout étoit en mouvement comme pour attaquer 
les ennemis le lendemain. Je m'établis dans la 
maison que venoit de quitter le maréchal de 
Broglie. Nous finies tendre nos lits, et nous 
nous mîmes à souper, et je ne songeai qu'à 
prendre du repos, dont nous avions le plus grand 
besoin. 

A peine commençai-je mon souper, que tout 
le monde vint me dire qu'on entendoit une 
canonnade terrible et l'on croyoit même l'en- 
tendre se rapprocher. 

(A suivre). 
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Documents sur le séjour de Napoléon I^'^ 
à File d'Elbe {Suite), 

V 

(( Mes souvenirs de l'île d'Elbe », 
PAR Vincent, sellier de l'empereur. 

Le 26 mai 18 14, en arrivant à l'île d'Elbe, 
nous vîmes l'Empereur, sa lorgnette en main, et 
accompagné du général Drouot. Ils étaient 
montés dans une embarcation et paraissaient 
donner des ordres, satisfait, enfin, de nous voir 
arriver. Il y avait trente-cinq jours qu'il ne nous 
avait vu. 

Nos cinq bâtiments entrèrent successivement 
dans le port. Le général Dalesme avait fait mettre 
sous les armes sa faible garnison, composée de 
troupes de ligne, sur le quai. Nous débarquâmes^ 
aussitôt, et la Garde impériale se forma en co- 
lonne et entra en ville tambour battant, drapeaux 
déployés, jusque sur la place, où elle se forma en 
carré. L'Empereur se plaça au milieu, et il leur 
fit une allocution. Ils y répondirent par des 
vivatG. 

La garde était glorieuse de revoir leur chef, et 
TEmpereur joyeux de se trouver au milieu de ses 
vieux grognards. Les habitants étaient dans 
l'ivresse : ils arrivaient de toute part. Ils disaient : 
(( La disgrâce de l'Empereur fera le bonheur de 
l'île d'Elbe. » Nous y restâmes dix mois et cinq 
jours. L'Empereur y était arrivé le cinq Mai, et 

Nouv. Rev. rit., n'* 6. 16 
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nous le 26 Mai 18 14. En arrivant au port deSaint- 
Raphaeau (i), l'Empereur croyait trouver une fré- 
gate française qui devait lui rester. Il ne trouva 
qu'un mauvais brick hors de service. Il fut obligé 
de s'embarquer sur une frégate anglaise* 

La première remarque que je fis fut de voir la 
cocarde que portait l'Empereur. Elle était rouge 
et blanche, avec trois abeilles brodés en or dessus, 
placé d'équerre. L'on nous dit que le général 
Drouot, qui venait d'être nommé gouverneur de 
l'île, en cherchant dans les archives, avait trouvé 
cette cocarde, avec le pavillon pareille, d'un 
ancien souverain de l'île d'Elbe. Alors la garde, 
dès le lendemain, l'adopta. 

Nous débarquâmes nos voitures. Je les fis 
monter et placer dans l'arsenal, au milieu des 
affûts de rempart. Nos chevaux furent installés 
dans les magasins à sel de monsieur Cenno, pro- 
priétaire, un qui avait le fermage des salines qui 
rapportent beaucoup à l'île d'Elbe. L'Empereur 
fit paver ces magasins et fit faire des écuries à 
doubles rangs, avec poteaux, mangeoires et 
rattelliers à droite et à gauche, et une chaussée 
au milieu. 

Cette belle écurie était éclairée par des croi- 
sées hautes du côté gauche, donnant sur la mer. 
Le côté droit donnait ou était adossé sur un large 
hangard de la profondeur de l'écurie, oîi l'on 



(1) Saint Raphaël. Vincent francise la prononciation proyen* 
cale Rafaeoù. 
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plaça les chevaux de lanciers polonais, dit « l'es- 
cadron Napoléon ». J'étais le chef sellier. Au fond 
de l'écurie se trouvait une grande pièce carrée, 
éclairée par quatre grandes croisées à gauche, à 
hauteur d'appui, donnant également sur la mer. 

Je fis faire un grand établi à quatre tiroirs, où 
pouvait tenir six ouvriers sellier de front. Je fis 
placer en face, au côté droit, des porte-harnais et 
des porte-brides où furent nos attelages et nos 
harnais numérotés. En face, dans ta porte d'en- 
trée qui était à deux battants, je fis placer à 
droite et h gauche de la porte, dans le fond, des 
porte-selles et des porte-brides étiquetés au nom 
des chevaux, où furent déposées nos selles, 
brides, etc. Dans une pièce à la suite, mais seu- 
lement éclairé par deux croisées, je fis garnir 
entièrement cette pièce de bois de selle et porte- 
bride où furent déposés les selles etschabraques, 
brides des lanciers polonais. 

Cette pièce me servait de magasin . Au fond du 
magasin, derrière, était encore uïie pièce à deux 
croisées où se trouvait une forge double avec deux 
tuyerres (i) et deux soufflets, et devant chaque feu 
et tablier de forge, était une enclume avec son 
billot, Tune pour mon service, et l'autre pour le 
maréchal. A gauche, dessous les croisées, j'avais 
lait faire un établi à deux tiroirs et deux étaux 
montés sur ledit établi. En retour, j'avais un 



(1; Tuyère, ouverture pratiquée dans un fourneau pour rece- 
voir le bec d'un soufflet. 
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second établi sur lequel j'avais fait monter un 
tour pour mes moyeux. 

A droite, au fond de la pièce, se trouvait une 
cour pour ferrer les chevaux et remonter les voi- 
tures, dette cour donnait au bout du hangard où 
étaient les écuries des lanciers polonais. Le 
devant de ce bâtiment donnait au bord de la 
mer, et les forges de la cour qui était à l'extré- 
mité touchait aux fossés des remparts de la ville. 
Au-dessous, j'avais un magasin au premier, où 
je déposais les coilres et accessoires des voitures 
sous clé. A coté, étaient les greniers à fourrages. 

Un jour, r Empereur vint, avec le général 
Dronot, visiter les écuries, la sellerie, les forges; 
il me lit appeler. Nous passâmes tous trois dans 
les fossés de la ville. 11 me demanda quel était le 
terrain nécessaire pour une voiture, qu'il avait 
l'intention de Taire faire un hangard pour les 
couvrir, attendu qu'il voulait les faire retirer du 
milieu de l'arsenal, qu'elles étaient à la pous- 
sière, et ([ue les artilleurs étaient obligés de les 
mettre dehors, pour travailler. 11 dit au général 
Drouot : « Voyons, monsieur le Grand général 
d'artillerie, combien y a-t-il de pieds d'ici au 
olacis ? » Le général lui répondit : « A peu près 
trois cents pas. Sire. » Et il partit du pied 
gauche. 

A son retour, il vint dire à l'Empereur : 
« Sire, je me suis trompé ; il y a trois cent trois 
pas. » Alors, nous calculâmes que le terrain était 
trop-petit pour contenir nos treize voitures. Les 



— 365 -^ 

deux calèches servaient tous les jours, ce quî 
fesait au total quinze voitures sans compter les 
fourgons. Je pense que l'Empereur craignait une 
attaque, et qu'il voulait, en dégageant l'arsenal, 
mettre ses voitures à l'abri. Lorsqu'il venait voir 
ses chevaux, il venait aussi h la sellerie. 

Une autre fois, il me fit démonter le dessus 
d'une calèche de suite, et dégarnir l'intérieur, 
qui était en maroquin usé et passé. Il voulait la 
faire regarnir en drap blanc. 11 fit venir, à cet 
effet, ^1. Franconi, qui était garde-magasin des 
draps et lieutenant de la Garde impériale, qui 
lui dit qu'il n'avait que du Casimir blanc que la 
princesse Pauline (i) lui avait donné en arrivant, 
pour faire des vestes et culottes pour uniforme 
de l'Flmpereur : « Eh bien, donnez-le ! — Mais, 
sire, répliqua M. Franconi, je vais en faire part 
à madame votre sœur, car ce Casimir n'est pas 
porté comme faisant partie du magasin : c'est un 
don qu'elle a fait pour votre service personnel 
— Allons, c'est bien, répliqua-t-il, tu choisiras 
une autre étoffe. » 

Comme il voulait en faire une calèche de chasse 
depuis longtemps, je lui proposai d'y mettre un 
coutil vert rave de Bruxelles : « C'est bien, 
fais ! ». 11 s'en servit plusieurs fois, et nous la 
laissâmes à Porto-Ferrajo. 

(1) Vers la fin de juin ou le commencement de juillet, arri- 
vèrent ù Porto-Ferrajo, Madame Mère et madame la princesse 
Pauline, ainsi que madame la maréchale Bertrand. {Note du 
manuscrit.) 
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Depuis longtemps, j'avais demandé à l'Empe- 
reur d'aller dans le continent pour acheter des 
bois, attendu que nos fourgons étaient tous déla- 
brés, par suite du transport des matériaux pour la 
confection de Saint-Martin, du théâtre et de la 
caserne de hi Garde, le couvent Saint-François. 
Un beau j<mr, il me demanda si je pouvais lui 
faire une selle de dame : n'ayant pas l'arçon 
convenable, je hii dis que je ne pouvais la confec- 
tionner. Alors il me dit : « Comme tu dois aller 
chercher du bois dans le continent, tu penseras 
à m'en apporter une et tu l'équiperas comme tu 
as équipé celle du Fauteuil^ à Saint-Cloud. » (Le 
Fauteuil était un cheval que montait l'impéra- 
trice au niancgc, a Saint-Cloud.) 

Le 9.8 juillet i8i4, le Grand Maréchal me fit 
appeler; il me remit un paquet cacheté et me 
donna l'ordre de me tenir prêt à huit heures du 
soir, pour partir à bord de la Caroline^ avec le 
capitaine Richaud ; que je fasse mes achats le 
plus promptement possible, et que le capitaine 
m'attendrait dans le port de Livourne;que l'Em- 
pereur avait recommandé la plus grande célérité : 
« Allez voir Dorville ; il travaille avec les artil- 
leurs à confectionner un feu d'artifice pour la 
A^te de l'Empereur. 11 a besoin que vous lui rap- 
portiez les objets qui lui sont nécessaires à ce 
sujet. » 

Dorville, qui était élève de Franconi père, 
avait eflectivement confectionné des cerceaux et 
des pièces d'artifice pour le théâtre. En sortant 
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de chez Monsieur le Grand Maréchal, je le trouvai 
sur le pallier de Tescalier ; il m'attendait, muni 
d'une liste pour des antimoines et diverses li- 
mailles et autres objets pour ce feu, qu'il me 
remit, ce qui me coûta sept cents francs dont je 
suis encore à être payé. Le feu eut lieu le 1 5 août 
suivant (i). A notre arrivée à Livourne, je remis 

le paquet cacheté h Monsieur (sic)^ l'ancien 

grenadier de France, qui me reçut fort bien, ce 
qui m'étonna. Il me remit, provenant du paquet, 
un passeport que j'allai faire visé chez M. le Gou- 
verneur, sur la place de ville. J'achetai, chez 
Michaeli, Via Glande, Axwqys objets, entre autres 
la selle de dame avec un sabot en maroquin 
rouge. Je ne trouvais pas les bois convenables. 
Je fus obligé de faire viser mon passeport pour 
Pise ou Florence. Cette fois j'éprouvai quelques 
difficultés. Je pris la patache et partis pour Flo- 
rence, où je trouvai ce que je voulais. Je fis 
transporter mes bois à bord, et nous repartîmes 
avec mon brave capitaine Richaud. 

A notre arrivée h Port-Ferrajo, nous trouvâmes 
l'Empereur qui était descendu, qui nous dit : 
« Allons , soyez les bienvenus : Avez-vous fait 



(1) Le 15 noût 1814, Madame Mère et madame la princesse 
Pauline partirent du chtUcau où Ton avait envoyé les voitures 
de gala, berlines doré, et descendirent sur la place où toute 
la garde était pour entendre la messe chanté avec pompe pour 
la Saint-Napoléon. Il y eut grand dîner au château, et, le soir, 
feu d'artifice. C'est vers la fin d'août qu'eut lieu la pèche du 
thon, ce qui nous laissa une grande impression. Je décrirai 
plus bas cette pèche. (Note du manuscrit.) 
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bon voyage? — Oui, sire », répondit le capitaine. 
Je crois que l'Empereur nous faisait cette ques- 
tion parce que c'était la première fois que le 
pavillon de Tile d'Elbe entrait dans le port de 
Livourne. Aussi, les habitants nous regardaient 
avec joie, ce que lui dit le capitaine Richaud : 

« Ab , voilà de beau bois ! Tu vas me faire faire 
un barocid. » Je ne comprenais pas. II m'expliqua 
que celait une petite charrette à ridelle pleine 
pour attohM' un petit clieval du pays, pour Tusage 
(lu régisseur de Saint-Martin, M. Panatel. Je lui 
en lis le plan immédiatement, et fis mettre à 
Tœuvre. Après, il me dit : « En attendant que le 
cliaron travaille, il faut me faire faire des chifres 
en fer, pour marquer les jumens des lanciers 
polonais, afin de les envoyer paître à l'île Pia- 
nosa )), ce ([ue nous limes de suite. Le vétéri- 
naire en marqua cent vingt-trois. 

Api'ès cette expédition, nous nous occupâmes 
de faire une bride anglaise etd'équiper le corps de 
selle (pie j'avais apporté. L'Empereur vint la voir, 
il la trouva bien : « Seulement, je trouve la bride 
l)ien simple. » Alors, je lui proposai de faire une 
bride en soie bleue; il y consentit, et j'envoyai la 
mesure à M. Boyer Fore, de Lyon, négociant 
passementier, rue du Plâtre, n^ i, qui me l'en- 
voya, et que j'ai encore. Nous ne nous en occu- 
pâmes plus, parce cpie nous apprîmes que Marie- 
Louise était passée à bord d'une frégate à la vue 
de l'ile, pour aller à Parme, et qu'elle ne vien- 
drait pas. 
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Dans le même temps arriva une princesse po- 
lonaise avec un petit garçon, je crois la princesse 
de Walecka {sic), ce qui fit dire à beaucoup de 
monde que c'était l'impératrice et son fils. Vers 
le 1 4 de janvier i8i5, Ton vint nous éveiller, moi 
et le piqueur Cam®* {sic) y disant qu'il fallait tenir 
prêts deux mulets garni avec deux chevaux de 
selle pour porter à Marciana une dame et un 
petit garçon. Nous vîmes, vers les minuit, un 
grand monsieur à lunettes d'or, qui monta à 
cheval et vint prendre ledit équipage. Je crois 
mémo (jue la selle de dame a été envoyée pour le 
service de cette dame. De là, nouveau bruit que 
c'était l'impératrice et son fils, et le grand mon- 
sieur était soi-disant le prince Eugène de Beau- 
harnais. 

(l'est dans le courant de ce mois qu'il tomba 
un peu de neige. Les habitants nous dirent qu'il 
y avait bon nombre d'années qu'il n'en était 
tombé. 

Dans le courant de janvier i8i5, je reçus 
l'ordre de démonter les deux berlines doré et de 
les emballé pour les envoyer à Rome. Je les dé- 
posai toute emballée et numérotée, par voiture, 
dans les magasins de la linguelle sur le port, 
toutes prêtes à être embarquées. 

Vers le !>o ou 29. février, le général Drouot me 
fil appeler chez lui. 11 me demanda si sa selle 
était toujours en bon état. Sur ma réponse affir- 
mative, il me pria d'y mettre un coussinet et des 
courroies de porte-manteau. De plus, il me com« 

16. 
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manda un étui de portefeuille avec une large 
banderole pour pouvoir le porter à cheval, me 
disant qu'il serait obligé de l'emporter avec lui à 
Marciana, où il travaillait avec l'Empereur pour 
tiror des plans. Je lui livrai ces objets le di- 
manche soir. Je ne me doutais pas que c'était le 
prélude de notre départ, car j'aurais mis en dépôt 
toutes mes marchandises chez les frères Zucotti, 
marchands conrroyeurs, tandis que tout ce que 
j'ai laissé a été, m'a-t-on dit, pillé par les habi- 
tants après notre départ. 

Le !>.() lévrier i8i5, M, Bâillon vint à quatre 
heures du soir me dire que nous partions et qu'il 
fallait être embarqués à six heures. Cinq minutes 
a])rès, j'entendis battre la grenadière, et vis le 
général C.ambronne qui faisait placer des faction- 
naires aux ])ortes de la ville, afin qu'aucun habi- 
tans ïic sortent. Le landeau n® a8o avait été mis 
à bord crun bâtiment marchand de Marseille, 
quel(|ues jours auparavant. Ce bâtiment portait 
le n" •>. de notre escadre ou convoi (la flotille était 
de sept voiles), et l'on y embarqua les chevaux 
é(|uipés de selle et d'attelage de l'Empereur. Les 
lanciers s'y embarquèrent aussi, seulement avec 
leurs selles que je leur avais remis par escouade, 
qui étaient en dépôt dans le magasin. Il n'y avait 
que les officiers qui avaient conservé leurs che- 
vaux, ceux des lanciers étant restés dans l'ite 
Pianosa. J'abandonnai tout dans la sellerie et 
dans les forges, ce qui était à moi. Nous avons 
fait un gros ballot de cuir, qui a été pris 
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avec une caisse d'argenterie de l'Empereur. 

Enfin, je gagnai le bâtiment n® 2, au moyen 
d'une barque dont j'intéressai le patron pour 
rejoindre, au moment où le canon de retraite 
partait du brick. Il était huit heures du soir. La 
frégate anglaise était allée faire une tournée sur 
les cotes de l'ile, après avoir conduit k Livourne 
l'amiral Campbell. 

En montant sur le bâtiment, je ne fus pas peu 
étonné de trouver une dame avec une petite de 
sept ou huit ans. Cette dame me dit : « Je n'ai 
pas l'honneur de vous connaître, mais j'ai 
entendu parler de vous. Je suis l'épouse de 
M. Lejeune, ancien sommelier du prince Jérôme 
Bonaparte, roi de Wesphalie. Mon mari était 
venu pour avoir un emploi auprès de l'Empereur, 
et il est auprès lui, h bord du brick. Je ne veux 
pas descendre dans la chambre où sont les offi- 
ciers polonais. Je préfère rester avec vous sur le 
pont, malgré que je n'aie pas de vivre. » 

Je compris la position de cette dame et je la 
rassurai. J'avais, fort heureusement, fait acheter 
sur la place un pain de quatre livres, deux sau- 
cissons et deux bouteilles de vin par un de mes 
ouvriers. Je pris quelques couvertures que nous 
étendîmes sur le pont du bâtiment, et nous nous 
couchâmes, mais sans pouvoir dormir. Nous ne 
perdîmes pas de vue la lanterne du brick, qui 
était en liant du grand mât, et la petite flottille 
marcha de concert avec le brick. Nous étions en- 
core en vue des croisières anglaises. 
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Nous maroliàmes tout le jour, sans aucune ren- 
contre. Ce ne fut que le soir, vers lu hauteur de 
Gènes, dans le golfe de la Spezzia, que nous ren- 
contrâmes une frégate française commandée par 
le capitaine Andrieux, qui demanda au capitaine 
Taillade des nouvelles de l'Empereur : « Il se 
porte bien, répond ce dernier. — Où allez-vous? 

— Je vais à (iénes. — Et moi à Naples. — Adieu. 

— Bon voyage. » L'on vit encore un gros bâti- 
ment qui ne se dirigeait pas de notre côté, et qui 
disparut bientôt à Thorizon. 

Le lendemain, nous apperçumes les côtes de 
France et, à deux heures de l'après-midi, nous 
entrions au golfe Jouan, entre les îles Sainte- 
jNIarguerite. Nous vîmes descendre un capitaine 
et vingt-cinq grenadiers qui se dirigèrent dans 
une barcpio vers Antibes. C'était le capitaine 
Laniauret (jue nous sûmes, après, fait prisonnier 
avec les siens. Le brick était resté à l'entrée du 
golfe, et cliaque barque qui passait auprès du 
brick pour débarquer recevait les ordres de l'Em- 
pereur, (^est ainsi que je reçus l'ordre de faire 
met lie à terre la voiture n" :a8o et de la monter 
aussitôt ariivée sur la plage. Vers les trois heures 
et demie, je vis Gentilini, qui dirigeait une cha- 
loupe du coté où je me trouvais en train de monter 
la voiture avec mes ouvriers. 

Il demanda au général Bertrand qui était avec 
lui en mettant pied h terre : (( Quelle heure est-il, 
grand maréchal? — Sire, il est trois heures et 
demie. — Eh bien, dit-il, à cette heure, le con- 
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grès devienne est dissous. » Et il se dirigea vers 
moi et me demanda ti quelle heure la voiture 
serait montée : « Sire, à cinq heures. — Lors- 
qu'elle sera prête, tu viendras me le dire, tu iras 
trouver Marchand, et vous la chargerez aussitôt. » 
A cinq heures moins un quart, il vint voir si 
j'avais fini : je n'avais plus que l'avant-train à 
placer, et nous conduisîmes la voiture jusqu'au 
bivouac, où l'on avait déposé tous les eflets de 
l'Flmpereur en débarquant. Nous portâmes, avec 
M. Marchand, un petit coffret en acajou dans la 
voiture, qui était d'un poids tel que nous eûmes 
beaucoup de peine à le placer, et, quand la voi- 
ture fut entièrement chargée, l'Empereur donna 
l'ordre du départ. H monta a cheval. L'avant- 
garde avait pris les devants. Les malheureux 
Polonais étaient obligé de porter leurs équipages 
sur leur dos. 

Au moment du départ, un individu vint à moi, 
menant un beau mulet en main, me demanda si 
je n'étais pas le sellier de l'Empereur. Sur ma 
réponse affirmative, il me dit : « Voilà un mulet 
(jue Ton m'a dit de vous donner. » Je crois avoir 
vu le colonel Jermanowskylui en donner l'ordre, 
car il a été chargé de faire des réquisitions de 
voitures pour transporter les bagages et de che- 
vaux ou mulets pour monter ses Polonais. 

Nous partîmes pour Cannes. J'accompagnai la 
voiture et faisais suivre nos voitures de réquisi- 
tion. Nous eûmes quelques difficultés, la route 
était accidentée. Nous allâmes au pas, nous 
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arrivâmes à Cannes à onze heures du matin. 

Nous trouvâmes l'Empereur qui dormait au 
bivouac, assis et les pieds alongé sur une chaise, 
au milieu des oliviers. La voiture était tellement 
chargée, qu'en arrivant je fus obligé de couper 
les suspentes, attendu que la caisse portait sur 
les cols de cygne. Aussitôt l'opération terminée 
et la voiture rechargée, nous fîmes prévenir l'Em- 
pereur, qui ordonna l'ordre du départ. 

C'est à une heure ou deux de là que Ton fit 
prévenir l'Empereur que l'avant- garde avait 
arrêté une voiture attelée de quatre chevaux, 
dans laquelle était le prince de Monaco (i) qui se 
rendait dans sa principauté, et dont nous prîmes 
les chevaux pour atteler sur nos pièces ou voi- 
tures. L'Empereur causa avec lui au clair de 
lune, environ un quart d'heure. Il pouvait être 
minuit et demi. Puis nous repartîmes. Les pau- 
vres Polonais furent obligés de laisser, çà et là 
sur la route, leurs é(|uipages, n'ayant pas trouvé 
de chevaux pour les monter. 

VI 

SOUVENIHS DE l'aDJUDANT PIKIUIE LABADIE (2) 

La vie de Napoléon pend a ni son séjour à Vîle 
d'Elbe écrite jour par jour par l'adjudant major 



(1) Le duc de Valcnlinois, prince de Monaco, avait été écuyer 
de l'impératrice Joséphine. 

(2) Ce singulier opuscule paraît être un projet de gazette 
rimée. On trouve, dans la prose, des assonances qui indiquent 
l'intention de l'auteur. 
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de place Labadie Pierre y capitaine en retraite. 
Nommé à cette place le 2 août i8i3, sorti par 
V ordonnance du roi^ le 6 septembre 181 5; ayant 
été délégué pour être le gardien de la famille impé^ 
riale pendant les Cent jours. 

L'éditeur peut en parler savamment : 
Il était lui-même en avant. 

Les avantures de Bonaparte pendant son séjour 
à PortO'Ferajo (lie d'Elbe). 

Savoir : 

Le 3 mai i8i4> est arrivé Napoléon dans la 
rade de Porto-Ferrajo (île d'Elbe), avec une fré- 
gate anglaise. Son escorte était M. B. (w*), comte 
Drouot, des généraux anglais, prussiens, autri- 
chiens, etc., etc., le colonel Jermanowski. 

Le 4 lî^ai? il quatre heures du soir. Napoléon fit 
son entrée à Porto-Ferrajo. Toute la troupe de la 
garnison, le 35^' de ligne, le 3"^^ bataillon for- 
mèrent la haie du port avec la garde nationale 
jusqu'à la cathédrale, où Ton chanta le Te Deum 
au son du canon. 

Le Te Deum fini, on forma la haie jusques à 
l'hôtel de la commune, où ses appartements 
étaient préparés depuis quelques jours. 

11 reçut, dans cet hôtel, toutes les autorités 
civiles et militaires. De suite il descendit, il 
monta à cheval avec tous ces messieurs, pour 
faire une promenade sur les chemins de Lon- 
guone, en attendant son souper. 
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A son retour, la musique de la garde nationale 
ne cessa de jouer, pendant son souper et toute 
la nuit. Les militaires sur pied et le peuple ne 
cessait de crier : « Vwa Napoleone , il nostro 



soç'rano! » 



Le lendemain 5 mai, Napoléon se leva à quatre 
heures du matin, prit le capitaine de garde du 
35'\ appelé M. Rey, pour le conduire au fort 
Falcone, Tune des plus belles forteresses de 
France et de l'Europe. 

Ayant su, par l'ordonnance, que Napoléon 
était au fort Falcone, le commandant de place 
M. Duval, général, ordonne à M. l'adjudant de 
place Labadie de s'y rendre, lequel fit toute la 
tournée avec M. Buivilot, chef d'artillerie, qui 
le lit venir déjeuner avec lui; ayant vu son pavil- 
lon, ordonna que demain serait le palais Napo- 
léon. 

Le 6, S. M., à 6 heures du matin, fut se pro- 
mener avec l'officier de garde, au fort de l'Étoile, 
et par sa gaîtée et son visage, il paraissait content 
de cette belle position. Il fit changer quelques 
pièces de canon. 

11 fut voir M. le Gouverneur un instant; on le 
voyait prendre sa prise de tabac d'un air bien 
content. Ayant vu tous ces bastions, il disait : 
(( C'est bon ! c'est bon ! » Après son déjeuner, 
Napoléon fit une visite à M. le général Duval^ 
commandant la place, et promit à sa belle demoi- 
selle de l'accompagner au bal à Longuone, qui 
devait avoir lieu le lendemain. Mais, ce jour-là y y. 
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Sa Majesté fut indisposée, et l'inspecteur et ses 
demoiselles furent au bal. 

Le 8, Napoléon ordonna de faire venir du 
continent tous les ouvriers nécessaires pour 
rembellissement de Porto-Ferrajo, sa capitale, 
et pour y faire des promenades. 

r^e 9 mai, Napoléon, accompagné du maréchal 
Bertrand, comte Drouot, et sa bonne escorte 
polonaise commandée par M. le baron Jerma- 
nowski, colonel, fut visiter le fort Saint-Hilaire, 
le fort Montebello, toutes deux superbes petites 
forteresses donnant sur mer et par terre (sic). Il 
ordonna de placer des pièces de canon avec 
munitions, etc., audit fort Montebello. 

Le 10, S. M. Napoléon fut à Longuone : un 
diner lui était préparé; la musique ne cessait de 
jouer, et les militaires et le peuple ne cessaient 
de crier ensemble : « Vwa Najwleone , il nostro 
so\> ratio ! » 

Le II, Napoléon, à 5 heures du matin, à 
l'ouverture des portes, sorti seul ; il prit l'offi- 
cier de garde pour aller visiter le fort Saint- 
Cloud. 

Le tambour battant au champ réveilla tous ses 
messieurs [sic], qui furent après lui en courant. 

Enfin on voyait beaucoup d'activité dans ses 
rondes, et toujours fort gai. 

Sa mise était souvent à bas de soie ; toujours 
décoré de son cordon rouge, de son crachat, son 
habit vert avec l'épaulette de colonel. 

Le IV., S. M. Napoléon prit le logement de 
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M. le colonel du génie, appelé Vincent, et celui 
du major d'artillerie Buivilot, pour s'y établir de 
suite et donner les plans nécessaires pour faire 
un superbe palais. 

Les ouvriers de Porto-Ferrajo ont commencé 
à démolir une caserne en face du palais, pour 
faire une superbe terrasse et donner belle vue 
audit palais. 

Le i3 mai, Messieurs les généraux qui avaient 
accompagné Napoléon dans l'île sont partis pour 
Paris. 

Le i4, Napoléon a supprimé la table des offi- 
ciers d'ordonnance, fourriers du palais, le méde- 
cin Foureau, le payeur Peyrusse, colonel, ef 
autres chefs, le tout pour économiser. 

Le i5, Ton voyait Napoléon, de bon matin 
levé, faire travailler sur tous les points, démolir, 
bâtir, et impatient de voir arriver du continent 
des ouvriers. Il prit ledit bataillon Napoléon pour 
le faire travailler. 

Le 16, Napoléon fut au bagne faire sa visite. 11 
monta à la tour Mortelle ; il ordonna de placer 
deux pièces de canon et faire porter des muni- 
tions, et d'y faire une chambre pour un officier. 
delà a été exécuté. 

Le 17, Napoléon, de bon matin, accompagné 
de M. le maréchal Bertrand, le comte Drouot et 
toute sa belle escorte, fut voir le port de Rio, 
ainsi que cette belle mine de fer, quiest su{>erbe. 
M. Pons, commandant de cette administration, 
donna à Sa Majesté un repas superbe. Par sa 
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conduite, ce monsieur a eu l'entière et pleine 
confiance de Sa Majesté. 

Le 18 mai, S. M. Napoléon a nommé pour 
chambellan M. Lapis, commandant la garde 
nationale, M. Traditi, maire de Porto-Ferrajo, 
M Vantini, commissaire impérial, et le major de 
Rio, tous quatre chambellans de S. M. Napoléon 
le Grand. 

Le 19, cinquante ouvriers venant du continent 
sont arrivés pour travailler au palais de S. M. 
Napoléon, qui a été fort content de voir arriver 
ces braves gens de tout état. 

Le 20, ledit bataillon de S. M. Napoléon est 
arrivé commandé par le général Cambroune, 
grand guerrier, et le colonel Malet, brave mili- 
taire. Ils ont débarqué à 1 1 heures du matin : à 
midi, ils sont entrés dans la place d'armes où ils 
se sont rangés en bataille, en présence de Sa 
Majesté, qui les a fait défiler. 

Dans cette journée, grenadiers et chasseurs 
n'ont fait que chanter. Aussi S. M. les a bien 
récompensés. 

Le 21, S. M. Napoléon a ordonné de travailler 
sur le chemin de Longuone, les uns à piquer les 
rues, les autres au palais, d'autres à tracer pour 
les jardins et faire les allées, etc., etc. 

Le 5>3, vingt hommes par compagnie de ce 
bataillon ont commencé de transporter des terres 
pour faire la terrasse de devant le palais. Napo- 
léon était présent pour voir travailler ces braves 
gens. 
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Le i>.4, le Sj*"** Léger, le 3°*° Étranger, une 
compagnie de canoniers, une compagnie de vété- 
rans, toutTEtat-major, excepté ceux que l'ordonne 
[sic, du 1 1 avril donnée à Fontainebleau leur 
accordait de rester, sont partis pour rentrer en 
France. 

Le '>.5, MM. les officiers de la garde nationale 
ont donné un grand diner à MM. les officiers du 
bataillon Napoléon, suivi d'un superbe bal ; des 
sanlées ont été portées toujours à l'honneur de 
S. M. Napoléon, Iquv so^^rano. 

Le ri6, S. M. a été visiter les travaux du dehors, 
et toujours fort gai de voir tous ces soldats 
travailler. 

Allons, nies braves, c'est bon! 
Voilà pour boire quelques napoléons! 

Le !>.8, la frégate anglaise de station dans le 
port a célébré une fête. S. M. Napoléon y a été. 

J^es canons n'ont cessé de tirer, 

Les (lames v ont été invitées. 

T.e colonel Cainj)b('ll les a fait danser. 

(^elle frégate était pour toujours rester 

De part les ordres de leurs souverains donnés. 

Le 'AC) mai, Son A. I. la reine mère est arrivée 
dans Porto-Ferrajo en bonne santé. Toute la 
troupe a formé la haie : le logement était déjà 
préparé chez un riche particulier appelé M. Van- 
tin i. 

Le 3o, les officiers du bataillon Napoléon et 
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tout Tétat-major de la place ont rendu visite à 
S. A. impériale. On voyait la reine mère pleine 
de tristesse. C'est une des respectables mères. 
Le 3i, S. M. Napoléon a fait démolir, par ses 
ouvriers, deux moulins anciens. 

Pour donner de la place 

Pour agrandir cette belle terrasse , 

Afin que la voiture passe. 

i®"" juin. S. M. Napoléon a été à Saint-Martin 
avec toute son escorte, mais toujours de bon 
matin. M. Man^ariavan, du pays, s'y trouvait 
parce que Napoléon le lui voulait acheter. Ils ont 
été d'accord à 4oooo francs, qui ont été de suite 
comptés. 

o, juin. S. A. Impériale la princesse Pauline 
est arrivée : les mêmes honneurs lui ont été faits. 
Les appartements étaient déjà préparés dans le 
palais de S. M. Napoléon. 

S. A. I. était un peu incommodée, 

Mais le séjour de Porto-Ferrajo l'a rendue gaie. 

\] juin. Cent ouvriers de tout état sont arrivés 
au bureau de la place, où ils se sont présentés. 
S. M. Napoléon a ordonné de les faire aller tous 
à Saint-Martin pour y travailler sous la direction 
du chef de génie. 

4. S. M. Napoléon a été à Saint-Martin à 
quatre heures du matin, voir le commencement 
de son château dont le génie avait tiré le plan, 
mais beau! Ces ouvriers étaient content de voir 
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Napoléon. Il les encouragea en leur donnant 
quelques pièces napoléon. 

Le 5, S. M. Napoléon, à huit heures du matin, 
est venu sur le port marchander fruits, pommes 
de terre aux patrons. Ces braves gens, les cha- 
peaux à la main ; les a engagés à porter du grain. 

Le j, S. M. Napoléon fut, avec son escorte, à 
la campagne. Il déjeuna chez M. Lapis, comman- 
dant de la garde nationale. Il chassa toute cette 
matinée. Aussi, à son retour, on le voyait fort 
gai. 

f^e 8, S. M. Napoléon a nommé des officiers 
d'ordonnance, tous du pays, mais riches et fort 
sages, lorsqu'ils sortaient à sa suite, mais lors- 
qu'il galaupait, ces messieurs n'allaient pas vite 
(sic) . 

1^0 'Ao, messieurs les officiers du bataillon 
Napoléon, au fort l'Etoile, ont placé une mar- 
quise ronde. Trois cents couverts ont été placés 
tous à rhonneur de Napoléon, le grand guerrier. 
Une pyramide avec son buste au milieu. Rien de 
plus beau ni de si curieux. 

Toutes les autorités civiles et militaires ont 
été invitées, jusques au Grand Vicaire et à M. le 
curé. 

Napoléon n'a pu venir diner, mais il est venu 
à hi salle du bal, pour faire danser. 

Le Grand Maréchal Bertrand a porté une santé 
à l'honneur de S. M. Napoléon P^, ainsi de suite. 
M. le comte Drouot a porté une santé à l'honneur 
du brave guerrier. 



— 383 — 

M. le général Cambronne en q fait autant, aînsî 
que le maire et le président. 

Le bal a été de toute beauté 
A cinq heures du matin on s'est retiré. 

Le 21, à six heures du matin, S. M., avec le 
général Bertrand, comte Drouot, ont été voir 
pocher. Tous ces pêcheurs ont crié : Vwe 
Napoléon ! 

Et lui, content de voir cette pêche de ton, 
Leur a fait présent de quelques napoléons. 

Le a 2, S. M. a été visiter tous ses travaux. Il a 
déjeuné chez M. Vantini, au château. Il a chassé 
après dans ses bois. 

De belles ber^erettes sont venues le voir ; 
Un bouquet elles lui ont présenté : 
Quatre napoléons il leur a donne. 

Le 3o. 

L'on voit venir du continent 

Vers S. M. Napoléon le Grand, 

Pour voir cet homme à grands talents. 

Porlo-Ferrajo devenait un petit Paris, 
Parce que l'on y venait avec plaisir. 

I®** juillet. 

L on voyait beaucoup d'Anglais 
Pour voir, dit-on. Sa Majesté ; 
On le voyait fier et content, 
Mais à peine ils trouvaient du logement, 
Grâce à leur argent. 
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[] juillet. Sa Majesté a visité tous ses travaux 
avec le maréchal Bertrand. S. M. est fort gai et 
l)i(Mi content. Il a demandé au grand poste de 
M. roHicier : « Que demandent ces messieurs 
officiers anglais ? » Il a répondu : « Ils veulent 
voir Sa Majesté ! — C'est bon ! » 

lo juillet. Beaucoup d'ouvriers sont arrivés du 
continent pour travailler au service de S. M. Le 
grand vhcï du génie les a tous placés le lende- 
main ; tous ont travaillé. 

1.") juillet. S. A. Impériale la princesse Pau- 
line fit appeler mademoiselle Labadie, qui fut 
présentée par son père. Oh! quel honneur pour 
un vieux militaire d'avoir sa demoiselle auprès de 
Son Altesse, ainsi (pie de la reine mère ! 

Le 18 juillet, S. M. Napoléon est sorti à 
([uatre heures du matin avec le maréchal Ber- 
trand pour aller à Saint-Martin, son château, 
f/on V travaille avec activité: de cette manière il 
sera bientôt terminé. Deux miliers d'arbres oli- 
viers sont arrivés, ainsi que six cents pieds 
d'orangers vont être plantés dans son beau 
jai'din, dit potager, à Saint-Martin. 

',]o juillet. S. M. Napoléon a fait planter des 
oliviers sur la grande route de chaque côté, et 
surtout par la porte de terre : on voit ces arbres 
longeant le chemin jusqu'au château de Saint- 
Martin. 

'(A suture). 
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Paris en 1790 (Suite). 

Mais Vaiérius Publicola avait, sous son cos- 
tinnr , un visage qui ressemblait h ceux des 
anciens camées, si bien que, par moments, 
rillusion était complète; il m'a beaucoup plu, 
ainsi que la plupart des autres acteurs. 

Que dire des figurants, sénateurs, licteurs, etc. 
Il est ridicule de tant s'appliquer à mettre en 
scène une bonne pièce et de lésiner ensuite pour 
des bagatelles. Quand le rideau se leva et que je 
vis devant moi l'assemblée du Sénat assis pour 
délibérer, mes yeux n'aperçurent d'abord que 
Brutus et Publicola, et je fus tout oreilles pour 
écouter l'apostrophe : 

Destructeurs des tyrans î etc. 

Mais ensuite, mes regards se portèrent sur 
Messieurs les ennemis des tyrans : ceux-ci s'em- 
barrassaient continuellement les bras dans leurs 
toges; ils avaient, avec cela, des perruques bien 
frisées, des bas de coton blanc et des pantoufles 
rouges. Aussitôt mon illusion s'évanouit, et je 
songeai à ce tableau bien connu où l'on voit 
Didon sur son bûcher, entourée de ses courtisans, 
e,n costume espagnol à la dernière mode. 

La seconde pièce. avait pour titre : L^ IhU^eif 
d'Epiménidc à Paj^is (i). Comme elle est de 



(1 ) Le Réveil d'Epiménide à Paris, comédie on un ncto, en vers, 
par Flins des Oliviers, représentée sur le théâtre de la Nation 
le 1"" janvier 1790. La même année, on a donné VEpiménide 
Xouv. Rev. rit., «• 6. 17 
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nature à intéresser le lecteur en lui faisant 
connaître l'état actuel des esprits, j'en citerai les 
passages les plus saillants. 

r.a scène se passe à Paris, dans le jardin des 
Tuileries. Ariste raconte à sa fille Joséphine 
cprKpiménide, après avoir vécu quelque temps 
sur la terre, continue de s'endormir pendant 
cent ans, puis s'éveille de nouveau. Il a connu 
ainsi toutes les révolutions de la Grèce et de 
ï{oni(\ et il a vu, surtout en France, « les monar- 
([ucs vl les grands user arbitrairement de leur 
iininense pouvoir, Louis XIV rendre son peuple 
Tesclave de sa gloire, faire tout pour l'une et rien 
pour l'autre, et réussir cependant à se faire 
admirer des malheureux dont la misère était son 
(euvre » (i), 

K piménide s'éveille, et trouve à présent « moins 
(l'éclat, mais plus de vérité, la sottise et la vaiiîté 
(Ml deuil, (^t le peuple à la fin comptant pour 



français, un act*' en vers (17 janvier 1790), au théâtre de 
Monsieur. Cet Epiniônide est un conseiller au Parlement de 
Louis XIY, qui s'<'st endormi à l'Académie, et se réveille au 
bout de cent ans. 

I) Donnons ici le texte mt>nic de la pièce : 

Il a vu s élever les murs de Honiulus, 
Il vil la Liberté, sous les pas de Brutus 
Venger le lréj)as de liUcrèce... 
Il a vécu nagu(M'e, eu ces jours si fameux 
Où bi'illèi'ciU (londé, Turenne et la Victoire, 
Où Louis Ht servir ses peuples à sa gloire, 
Immola tout pour elle et ne Ht rien pour eux, 
Admiré des sujets cpiil rendit malheureux. 
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quelque chose ». Il paraît et manifeste sa joie de 
revoir le jardin planté par Le Nôtre pour Louis 
le Grand. Mais il regrette que ce monarque lui 
préfère le triste parc de Versailles. 

Ariste répond qu'un des descendants du grand 
roi est venu demeurer au milieu des Parisiens, 
dont il est l'idole et chez qui sa présence a 
ramené le repos et le bonheur. Il n'a plus de 
gardes étrangers, etc. (i). 

Les applaudissements du public empêchaient 
presque d'entendre tout ce passage, que les 
acteurs durent recommencer pour répondre aux 
his ! répétés des spectateurs. 

Kplménide demande alors si tous les abus ont 
été détruits. Ariste hésite, puis dit, en haussant 
les épaules : « Beaucoup. — Les gens de Cour 
ont donc, aujourd'hui, changé de système. Ne 
me trompes-tu pas.* » 

Tout le parterre s'écrie : Non ! non ! non ! 

Ariste. — Un sage monarque ne consulte pas 
ses courtisans. 

Épiniéiiide. — Et les Parlements? 

Ariste. — Pas plus que la Cour. 

Epiinênide. — Qui donc? 

Ariste. — Tous les honnêtes gens sont les 
conseillers du prince. Chaque province envoie 
ses députés, mais on ne peut tout faire en un 



(I) Il ne s'entoure point d'une g.irde étrangère : 

Au sein de ses enfants, que peut craindre un bon père ? 
Plus on le voit de près et plus il est aimé. 
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jour. Ëien des gens ont joué, jadis, un triste 
rcMe ; aujourd'hui, cela est fini. Quand le ciel 
commence à s'éclaircir, qui pense encore à la 
tempête ? Tout va bien, maintenant; le peuple est 
libre, il aime son Roi et lui obéit. Le monarque 
lui-même obéit aux lois (i). [Longs applaudisse^ 
ment s.) 

Dans la septième scène, Kpiménide s'informe 
de la Bastille. Quel est son étonnement d'ap- 
prendre qu'elle n'existe plus! 

— Quoi! dit-il, cette forteresse que le grand 
Condé a assiégée inutilement pendant trois longs 
mois ! 

On lui répond avec fierté : 

— De nos jours, on sait mieux s'y prendre. De 
braves citoyens en ont débarrassé la ville et ont 
jeté à bas ces murs remplis par la vengeance des 
tyrans, les soupçons des ministres et les caprices 
des maîtresses ('>.). 



(i) Maintenant, tout va bien, et nous devenons sages 
I.c peuple vraiment libre, en chérissant ses rois, 
Obéit au nionarcjue, et le monarque aux lois. 
(2) (Comment cette puissante et vaste forteresse 
Qui sembloit à Paris devoir donner des loix, 
Contre qui de Condé, le courage et l'adresse 
Ont échoué pendant trois mois ? 
— Quekjues citoyens généreux 
l'^n ont débari'assé la ville, 
Et détruit ces murs trop fameux 
Qui servoient des tyrans la foudi-e vengeresse, 
Les soupçons d un ministre ou ceux d'une maîtresse. 
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Dans la scène suivante, madame Bi'ochure 
vend des feuilles de toutes sortes, mais plus de 
chansons, rien qite de la politique. Epiménide 
demande des nouvelles des poètes célèbres de 
son temps : 

— Que devient Molière ! 
.. — On l'a oublié. 

— Comment ! on ne représente plus ses pièces ? 

— De temps en temps, mais ce sont nos jours 
maigres. 

— Et Corneille? 

— Dieu nous en garde! 

— Mais Racine? 

— On ne lit plus de vers. Chaque siècle a sa 
marotte. Pendant dix ans, rEncyclopédie a 
tourné toutes les têtes; puis est venue la chimie, 
et enfin les économistes ont paru à la Cour. Mais 
on n'y a pas vu, pour cela, régner l'économie. 
Maintenant c'est le tour de la politique. Chacun 
veut gouverner l'Etat, et les femmes à la mode 
elles-mêmes ont les Droits de Phomme sur leur 
toilette (i). 

Plus loin, un censeur royal, dont on a sup- 
primé la place, se lamente. On lui conseille de 
faire autre chose, et il avoue que, bien qu'il ait 

f 

(i) Epiménide. Je vais doue retrouver en.Frauce 

Tous les divins écrits dont j'ai chéri l'auteur 
Molière, par exemple. 
M™' Brochure. Oh ! sa vogue est finie. 

Epiménide. De ses vers excellents on s'occupe 
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censuré Jean-Jacques et Voltaire, il ne sait pas 
écrire. 

— Eh! que savez-vous donc? 

— Je savais censurer! 

Un ancien noble regrette le bon vieux temps 
où le marquis s'inclinait devant le duc, l'homme 
de Cour devant le marquis, le gentilhomme cam- 
pagnard devant l'homme de Cour, etc. Il veut 
chercher, dans le monde, quelque coin où l'on 
aime encore l'esclavage ; mais il trouve partout 
le goût de la liberté et il pense à s'aller noyer au 
plus vite (i). 

M"* Brochure. Quelquefois à la comédie, [toujours? 

Encor sont-ce les mauvais jours. 
EpiMÉNiDE. Et ce maître de l'art, ce sublime génie 

Corneille... 
M"" Brochure. Ah ! monsieur, quel travers ! 

piMÉNiDE." Racine... 
M°** Brochure. On ne lit plus de vers 

Epimémde. Quoi ! 

D'Harcourt. Chaque siècle a sa manie 

Dix ans on raffola de l'Encyclopédie, 
Joséphine. Pour la chimie encore on eut beaucoup 

[d'amour. 
D'Harcourt. ('haque art, tour à tour, eut la pomme. 
Joséphine. Et l'on vit paraître à la Cour 

Plus d'un économiste, et pas un économe. 
Chacun règle l'Etat, et môme la coquette 
A fait des Droits de l'homme un livre de toilette. 
(i) Crisante. Je vais, loin de ces lieux, chercher un 

[coin de terre, 
Où d'un peu d'esclavage on ait gardé le goût j 
Et me jeter dans la rivière 
Si l'on devient libre partout. 
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Un abbé se plaint de ce qu'on a enlevé ses 
biens à l'Église, pour ne lui laisser que ses 
devoirs (1). 

— On aurait bien pu, dit-il, s'y prendre autre- 
ment. 

' — Qu'est-ce à dire? 

— Faire juste le contraire, nous ôter nos 
devoirs, et nous laisser l'argent! ('2). 

Dans la dix-septième scène, un maître à danser 
déplore la décadence de son art : 

— La France, dit-il, est dégénérée; on ne 
danse plus, on écrit ! On est publiciste ou soldat; 
quelques courtisans sont même devenus apprentis 
hommes d'Etat. Que de sujets précieux perdus 
pour mon art! Tous mes amis se sont enfuis chez 
les Sarmates [Nota hene, pour mes compatriotes 
allemands : Les Sarmates, ce sont nous- 
mêmes!) (3). 

(1) Sur l'air d'Orphée, de Gluck : 

J'ai perdu mes bénéfices, 
Rien iiéj^ale ma douleur. 

(2) d'Harcourt. Il falloît bien, chez vous, réformer 

[quelque chose. 
l'Abbk. Il falloit s'y prendre autrement : 

(^est précisément le contraire. 
JosKi»HiNF. (Comment ? et que falloit-il faire ? 

l'Abbé. Nous ùler nos devoirs, nous laisser 

[notre argent. 

(3) Cabriolk. Non, je ne fais plus rien depuis six 

[mois entiers ; 
Tous mes amis, hélas ! ont fui chez les Sarmates ; 
C'est parmi les aristocrates 
Qu'étoient mes meilleurs écoliers. 
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— Les aristocrates, contin'ué-t-il, étaient mes 
meilleurs écoliers. 

Toutefois, il annonce, en terminant, une Fête à 
la mode, un ballet national, et s'éloigne en sau- 
tillant pour aller le diriger. 

Entre un farouche démocrate, qui voit partout 
des ennemis de la Révolution, et soupçonne Epi- 
ménide de conspirer contre elle : 

— C'est impossible, lui dit-on, il vient de 
dormir pendant cent ans! 

— Il n'en est que plus dangereux, répond 
l'homme avec impatience, s'ila vécu sous Louis 
le Grand! Cette Cour-là n'était pas populaire et 
lui-même peut-être est un agent secret.., 

-^ Joséphine (en riant). De l'autre monde, sans 
doute? 

— Ariste. Ilaltc-là! Vous cherchez continuel- 
lement à éveiller des soupçons qui servent de 
prétexte aux scélérats pour se moquer des lois, 
et qui favorisent les crimes dont la France aura 
encore longtemps à rougir. La liberté n'est pas 
le droit d'injurier, et l'abus de la liberté peut en 
empêcher l'usage. 

Dans la vingtième scène, apparaissent un offi- 
cier et deux soldats de la garde nationale : 

Epùnénidc. — Que veulent ces gensrlà ? 

Ariste. — Mais vous les avez demandés ! 

Epiméîiide. — Dieu m'en garde! J'ai demandé 
mon tailleur. 
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Le tailleur, — C'est moi, en fusilier de la 
garde nationale. 

Epiménide, —Et un procureur ? 

Le procureur, — Je suis devenu grenadier. 

Epiménide, — Et un notaire. 

Le notaire, — Me voici ! C'est moi le capi- 
taine. 

D'Harcourt, — Nous sommes tous 'soldats. Le 
roi en compte autant que de sujets (i). 

La pièce se termine par une ronde dont le 
public a fait répéter deux fois la strophe sui- 
vante : 

J'aime la vertu guerrière 
De nos brav'es défenseurs, 
Mais d'un peuple sanguinaire 
Je déteste les fureurs. 
A l'Europe redoutables, 
Soyons libres à jamais 
Mais restons toujours aimables 
Et gardons l'esprit français. 

Vient ensuite un ballet donné par les gardes 
nationaux et quelques jolies filles, qui mettent 
des cocardes tricolores aux chapeaux des pre- 
miers. Toute une compagnie s'avance, présente 
les armes au public, déploie un grand drapeau 
blanc, où on lit le mot : Liberté. 



'i) D'IIarcourt. Nous sommes tous guerriers, et le Roi 

[des Français 
Compte autant de soldats qu'il compte de sujets 

Demain chez lui je suis de garde. 

17. 
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Cette pièce me semble excellente, dans son 
genre, et fort utile en ce moment. Elle exalte le 
bien fait par la Révolution, mais aussi elle en 
dénonce le mal impitoyablement. Les applaudis- 
sements qu'elle a obtenus sont une preuve des 
heureux effets que le théâtre peut exercer sur les 
mœurs. 

Je me suis d'ailleurs étonné de l'inconséquence 
avec laquelle les Français rapportaient à leur 
Roi tout ce qui est dit de Tarquin, dans la tra- 
gédie de Brutus^ en même temps qu'ils trépi- 
gnaient de joie, lorsqu'on rappelait, dans la 
pièce suivante, que le Roi a quitté Versailles 
pour venir demeurer au milieu d'eux. 

En rentrant h l'hôtel, nous vîmes Paris tout 
illuminé. C'était la nuit de Noël, et chacun avait 
voulu la célébrer pour sa part. Mais celui qui a 
vu une illumination à Saint-Pétersbourg ne peut 
s'empêcher de trouver celle d'ici mesquine. Là- 
bas, il y a plus de lumières, les rues sont plus 
larges, les maisons plus belles, car qu'on ne 
s'imagine pas, pour l'amour du Ciel, que 
Paris soit une belle ville ! Il est vrai que les 
palais n'y manquent pas, mais ils ne sont pas 
serrés les uns contre les autres, comme sur les 
bords de la Neva , et aucune rue ne peut se 
comparer avec la perspective Newski. Si l'on 
supprimait le mouvement indescriptible des voies 
publiques, et si l'on fermait toutes les boutiques, 
il est certain que Paris présenterait un triste 
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coup d'œil, avec ses rues étroites, sa boue noi- 
râtre, et ses amas de coquilles d'huîtres. 

Les cheminées sont construites, ici, d'une 
façon singulière. Elles s'élèvent au-dessus des 
maisons en formant comme de longues murailles ; 
on dirait des murs de geôle. Cela se voit surtout 
sur le quai des Augustins et dans le quartier 
environnant. 

"13 Décembre. — Ce matin ,j 'ai rendu sa visite k 
madame de Rome. Je l'ai trouvée en train de tra- 
duire les Anna/es de Chimie de Crell. La conver- 
sation tomba, comme toujours à Paris, en ce 
moment, sur la politique. Madame de Rome est 
une aristocrate déclarée, et, dans sa haine pour 
l'Assemblée nationale, elle l'appelle : hs douze 
cents Majestés, 

A quatre heures, nous sommes allés à la Cour 
pourvoir le Roi et la Reine se rendre à la messe. 
Nous étions debout, dans le salon où les Cent- 
Suisses montent la garde. Ce sont de grands et 
beaux hommes, qui portent le costume du temps 
d'Henri IV, et ont, pour armement, de longues 
hallebardes. 

Nous attendîmes environ une heure, mais le 
spectacle ne valait pas l'attente. 

Les portes s'ouvrirent, enfin, h deux battants. 
Le Roi passa devant moi en se dandinant ; son 
aspect semblait dire : ce Quelle corvée on me fait 
faire là ! » La Reine ressemblait plutôt à un 
navire qui fend l'eau, qu'à une femme qui 
marche, car elle portait, ainsi que ses dames 
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d'honneur , de vastes paniers , qui les auraient 
fait prendre de loin pour des mongolfières. Le 
cortège Venait de la salle à manger, et se rendait 
à la messe , pour aller ensuite au jeu , puis 
retourner à table et enfin au lit. Quelle triste 
vie ! 

Le Roi des Français a maintenant l'existence 
la plus tranquille et la plus opulente de toute 
l'Europe. Sa liste civile est de vingt-cinq mil- 
lions de francs, et il n'a qu'à dire Amen^ chaque 
fois qu'on lui présente un décret à signer. Encore 
fait-il souvent attendre assez longtemps sa signa- 
ture. 

Tous les spectacles étant fermés aujourd'hui, 
par suite de la fête de Noël, je suis allé aux 
Ombres chinoises du Palais-Royal qui, seules, 
étaient ouvertes. 

On y jouait une pièce dans laquelle une femme 
russe se plaint à son amie de ce que son mari ne 
l'aime plus, attendu qu'il ne l'a pas battue depuis 
trois jours. Là-dessus, le mari paraît et s'excuse, 
en disant qu'il avait perdu sa canne, mais qu'il 
vient de la retrouver, et, comme preuve de son 
repentir, il i^osse sa moitié à tour de bras : 
(( C'est bien allemand (i), » disait un spectateur 
derrière nous. « Ciel ! pensai-je , voilà bien 
l'ignorance française. Peut- on croire encore 
qu'en Russie, les femmes aiment mieux être 
battues qu'embrassées par leurs époux ! » 

■ m ■■»■■.■■-■■.■■ ■--■■-■I - --■■■-■■ I I I ■ ■ ■■ ■^■^M» 

(1) En français dans le texte. 
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A sept heures avait lieu un concert au Cirque 
national. Ce cirque est la plus grande salle que 
j'aie jamais vue ; elle a i5o pas de long. Comme 
elle est en grande partie au-dessous du sol, elle 
prend jour par un toit de verre au plafond. 

L'orchestre est nombreux ; il y a une foule de 
bancs en amphithéâtre pour les auditeurs, et une 
sorte de temple rond où Ton trouve des rafraî- 
chissements, des boutiques, des jeux de billard, 
enfin tout un monde en miniature. J'estime la 
foule des spectateurs à plusieurs milliers de 
personnes. La salle peut en contenir 4ooo- Tout 
ce monde circulait, la plupart en costume négligé 
et le chapeau sur la tète. 

Quand la musique commença, un garde natio- 
nal s'approcha de moi en me priant de me 
découvrir. Je jetai de suite un regard autour de 
moi, car je n'avais pas remarqué que tous les 
spectateurs étaient , en ce moment , tête nue. 
Mais je ne pus m'empècher de sourire à l'idée 
qu'on m'obligeait à oter mon chapeau, bien 
qu'on ne lût pas au spectacle où cette exigence 
se comprend, puisqu'on pourrait empêcher les 
personnes placées derrière soi de voir la scène. 
Mais pourquoi dans un concert? Je demandai 
au garde national si c'était pour saluer la musique. 
Il ne sut que répondre. C'est, en effet, la pre- 
mière fois de ma vie que j'ai salué une sym- 
phonie en ré majeur. 

L'orchestre était, d'ailleurs, loin de valoir — 
je le constatai avec une certaine fierté nationale 
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— les orchestres allemands, celui de Mayence, 
par exemple, que j'avais entendu peu de temps 
auparavant. Je ne tardai pas k m'ennuyer, ce qui 
m'arrive souvent dans les foules, et bien que, 
pour mes trente-six sous, j'eusse encore le droit 
d'assister à un bal, la solitude de ma chambre 
me tenta davantage. Je laissai donc mon com- 
pagnon et retournai chez moi. 

26 décembre. — Nous sommes allés, ce soir, 
au Thcalre de Monsieur, dont l'intérieur, aussi 
bien que l'extérieur, n'a rien de plaisant à l'œil. 
On donnait le Procès de Socrote (i) et V Histoire 
unis>erseUe. O pauvre Socrate, quelle injure à ta 
mémoire ! Si Mendelssohn (2) eut été avec nous, 
il se fut rendu malade à force de rire, ou se 
serait fâché. 

Socrate ressemblait au Sage de la Grèce, 
comme le bon vieillard, qu'on peint avec le globe 
du monde dans sa main, ressemble au bon 
Dieu. Les mœurs grecques n'étaient pas mieux 
observées ; on faisait courir les femmes tout le 
jour à travers les rues d'Athènes, comme s'il 



(1) Le Procès de Socrate ou le Régime des anciens temps ^ 
comédie en trois actes et en prose, représentée le 9 novembre 
1790. Elle était l'œuvre de Collot, ci-devant d'Herbois, le 
futur membre du comité de Salut public. Paris, veuve 
Ducbesne, in-8, 

(2) Il s'agit sans doute, ici, du célèbre écrivain allemand, 
Moïse Mendelssobn (1729-1786), qui publia à Berlin, en 1767, 
un dialogue, imité de Platon, sous le titre de Phedon ou Sur 
t immortalité de VCime, dans lequel il fait parler Socrate d'une 
manière digne de lui. 



— ^99 — 

n'y eût pas eu de gynécées. Le grand juge était 
assis sur un siège de bois qui ressemblait a une 
chaise percée. Les gardes portaient de longs 
pantalons à la turque , avec des frisures h la 
française, bien pommadées, d'ailleurs, et bien 
poudrées. Il y avait, dans la prison de Socrate, 
une cheminée avec pelle et pincettes, et, sur le 
marbre, quelques pipes à tabac. On croira peut- 
être que je brode ou que j'exagère. Point du 
tout ! Tout est vrai, à la lettre. 

Les voilà bien, ces Français si moqueurs ! Eux 
qui sont le peuple le plus ignorant du monde et, 
avec cela, le plus vain : « C'est bien allemand ! » (i), 
disait hier mon voisin, en voyant le Russe battre 
sa femme : <( C'est bien français! » (2), aurais-je 
pu dire, aujourd'hui, en voyant les pipes sur la 
cheminée. 

L'anneau que Socrate donne avant sa mort au 
geôlier est fait à la dernière mode. C'est une 
longue pierre bleue, ou une imitation en verre, 
enchâssée au milieu de brillants. Il contrastait 
fort avec les costumes grecs, assez fidèles d'ail- 
leurs. Xantippe m'a beaucoup plu. Ce n'est 
pas la créature acariâtre et insupportable que 
l'on représente dans les livres d'écoliers, mais 
une bonne petite commère, telle qu'elle était en 
réalité. Le rôle était fort bien tenu et la nature 
était venue en aide à l'actrice en la douant d'une 
laideur peu commune. 

(1) En francuis dans le texte. 
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Les autres acteurs ne méritent pas même une 
mention ; ils agitaient leurs bras de droite à 
gauche, comme pour donner des coups de sabre, 
et criaient tous comme des possédés. On les 
applaudissait à tout rompre. D'ailleurs on est 
vraiment, ici, d'une libéralité extraordinaire 
en lait de bravos, dans tous les théâtres. On 
cla(|uo à tout instant, au point d'assourdir les 
oieilles, et cela pour des riens. A la moindre 
allusion An te à la liberté, ou plutôt dès qu'on 
adresse quelcpie impertinence aux rois et aux 
ministres (ce qui est arrive plusieurs fois aujour- 
d'hui) , le public ne se connaît plus, et l'on se 
croirait transporté dans une réunion d'étudiants 
en débauche. 

La seconde pièce nous a dédommagés de 
r e m ni i de la p r e m i ère . L ^Histoire universelle ( i ) 
est un charmant opéra de l'auteur connu sous le 
nom du Cousin Jacques [p). Il cherche à prouver 
que chacun, depuis le plus riche jusqu'au plus 
pauvre, et du roi au mendiant, a tort de se 
plaindre du malheur de sa condition. 

(]e sont ces plaintes générales sur les divers 
accidents de la vie, tels que procès perdus. 



(1) \J Histoire universelle, comédie en deux actes et en vers^ 
re])réseiitéc le 10 juillet 1790. 

(2) lîcfl'roy de Reigriy, dit le Cousin Jacques, né à Laou en 
1757, mort à Paris en 1811. A la fois poète et musicien» il fut 
pendant quinze uns (1785-1800) auteur à la mode et s'adonna 
surtout aux pièces à allusions. Son œuvre la plus célèbre est 
Nicoclème dans la lune, dont il sera parlé plus loin. 
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infidélités d'amitié et d'amour, enfants qui tour- 
nent mal, etc., qui ont fait donner à la pièce le 
nom d'Histoire uniçerse/le. Elle est pleine 
d'esprit et de fantaisie. La plupart des airs sont 
amusants. A la fin, paraît un ermite qui apprend 
à l'assemblée qu'on doit toujours être gai et de 
bonne humeur, attendu qu'il n'y a pas, à propre- 
ment parler, de malheurs en ce monde que 
chacun ne puisse s'imputer à lui-même. 

2j déce?nbre. — Nous nous sommes fort 
ennuyés, ce soir, chez les Comédiens de Beaii^ 
jolais. On donnait VA/itidra/naliirge , comédie 
en trois actes, qui n'est qu'une froide intrigue 
d'amour, brodée sur une dissertation relative 
à Tart dramatique; le Bon Père (i), opéra en 
un acte, bon pour des enlants, et enfin les 
Déguisenienls amoureux (o.) qiii, pour l'ennui, 
peuvent rivaliser avec la pièce précédente. Le 
public, néanmoins, applaudissait, comme par- 
tout à Paris, avec un enthousiasme ridicule. 

Il alla jus(|u'ii faire recommencer un chœur 
du plus mauvais goût en poussant des bis! 
répétés. Ce mot était prononcé d'une façon si 
molle qu'il résonnait d'une façon insupportable 
il l'oreille d'un Allemand. Il en est de même, 
d'ailleurs, pour toutes les finales des mots latins 



1) Le Bon P^re, comédie d'André Honoré, jouée à l'Opéra- 
Coiniquo en 1785. 

(2) Les Déguisejneuts o7»oureii.j\ comédie en un acte et en 
j)rose, représentée pour lu première fois en novembre 1783. 
(V. Grimm, éd. Tourneux. T. XIII, j). 406.) 
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et grecs en //a'(i), comme BriituSy Titus y Anytus 
Mélitiis. C'est à en devenir malade. 

î>.8 décembre, — Nous sommes allés, aujour- 
d'hui, pour nous dédommager, au grand Opéra, 
et j'avoue que j'ai rarement éprouvé un plaisir 
aussi complet, tant par la représentation elle- 
même que par les circonstances qui raccompa- 
gnaient. 

Nous partîmes en voiture, vers quatre heures, 
afin de trouver une honne place, ce à quoi nous 
avons réussi à notre complète satisfaction. Nous 
nous étions munis de livres pour combattre 
Tennui, en attendant le lever du rideau. 

On donnait Alceste^ de Gluck : l'orchestre, les 
chœurs, les chanteurs, les costumes et les déco- 
rations, tout rivalisait de goût et de magnificence. 
L'orchestre compte environ quatre-vingts musi- 
ciens, et il y avait plus de cent personnes à la 
fois sur la scène. Les costumes et les décors 
étaient fidèlement reproduits d'après l'antique. 
Toutefois les grandes boucles à la nouvelle mode 
(jue portaient les danseurs, et avec lesquels ils 
figuraient dans un [)alais grec, sous les yeux 
même d'Admète, m'ont fort déplu et ont presque 
(hHruit pour moi toute» illusion. Je voulais 
détourner les yeux, mais j'avais beau faire, 
ces maudites frisures me poursuivaient jusque 
dans le temple d'Apollon et devant l'autel 
embrasé du dieu. 

(1 } La finale s a le son dur en allemand, et \u se prononce ou. 
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Le ballet, en trois actes, avait pour sujet 
l'histoire du fils d'Ulysse et reproduisait exacte- 
ment le premier livre du Télémaque^ de Fénelon. 
L'auteur est M. Gardel, qui a fait également le 
ballet de Psyché. En dehors de Télémaque, de 
Mentor etdeCupidon, il n'y a aucun personnage 
masculin. 

Le ballet de Télémaque^ comme celui de 
Psyché y caresse délicieusement tous les sens. 
Quels chœurs gracieux décrivent ces jolies filles 
à la danse divine ! Leurs mouvements sont h la 
fois voluptueux et pleins de charme. Quels 
groupes cliarniants elles forment ! Par un raffine- 
ment de coquetterie, les maillots de ces dames 
sont de soie couleur chair. 

Ce ([ui m'a le plus amusé dans toute cette 
soirée, c'est l'étonnement de mon valet de 
chambre esthonien, que j'avais emmené avec 
moi pour lui procurer quelque distraction. Le 
pauvre diable ne comprend pas un mot de (vjxn- 
cais, et, réduit à passer seul toutes les journées, 
il aurait fini par périr d'ennui. Je le fis asseoir 
auprès de moi, pour observer ses impressions, 
(jui se succédaient aussi vite que les change- 
ments de décors sur la scène. Il assista anxieuse- 
ment au naufrage de Télémaque et sourit en le 
voyant sauvé. Quand les nymphes commencèrent 
leur course et que la plus belle d'entre elles 
atteignit le but au haut du rocher, puis, aussitôt, 
abattit d'une fièche la colombe qui était attachée 
au haut d'une perche, les yeux de mon compa- 
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gnon brillèrent de plaisir, et il se mit à parler 
tout seul. Mais il resta immobile, muet et 
presque sans souffle, quand Vénus et TAmour 
descendirent dans un nuage et que le vaisseau, 
s'éclairant de mille feux, disparut en emportant 
au ciel la belle nymphe, pendant que Télémaque 
se précipitait dans les flots. 

11 revint tout joyeux à la maison. Je lui avais 
ortert le choix entre le spectacle ou l'argent qu'il 
coûtait. Il n'eut pas à se repentir de sa préfé- 
rence. 

29 décembre. — Le journal d'aujourd'hui 
demande un précepteur pour un jeune homme 
de la noblesse. Il doit posséder une « religion 
éclairée (1) », sans désigner autrement ce que 
l'on entend par là. 

Nous nous sommes rendus sur la place où 
s'élevait autrefois la Bastille. C'est à peine si 
aujourd'hui on pourrait encore retrouver les 
traces du château. L'emplacement est vide, et 
c'est tout au plus si, cà et là, un tas de pierres 
indique le lieu où s'élevaient autrefois les noires 
et liautes murailles qui ont vu couler tant de 
larmes. Encore un grand nombre d'ouvriers 
étaient-ils occupés à faire disparaître les der- 
niers vestiges de l'ancienne prison d'Etat. 

Je crois devoir, à ce propos, reproduire ici 
l'adresse que le fameux baron de Latude, connu 



(1) Eu français dans le texte. 
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jusqu'en Allemagne par ses malheurs, vient de 
publier dans les journaux : 

Messieurs les Editeurs, 

(( Les hommes m'ont toujours si fort mal- 
ce traité que c'est pour moi un devoir d'exprimer 
« publiquement ma reconnaissance lorsque 
(( j'éprouve leurs bienfaits. J'ai offert, il y a 
(( quelque temps, un exemplaire de mes Mé- 
« moires au comité de la Comédie-Française. 
(( Xos modernes Roscius ont si souvent l'occa- 
(( sion de parler contre les tyrans et en faveur 
« de la liberté que je crus devoir leur communi- 
(( quer ce que quarante ans, trois mois et qua- 
(( torze jours de souffrance me donnent bien le 
« droit d'appeler lesArc/iiçesdiiDespotis/fie, etc.» 

Après cela , Latude remercie les Comédiens 
du roi de lui avoir accordé ses entrées dans leur 
théâtre, ainsi qu'à madame Le Gros, sa bienfai- 
trice et sa libératrice. Mais, juste Ciel ! quel 
singulier langage parle-t-on aujourd'hui, à Paris, 
dans une feuille publique! 

M. de Latude est officier du génie. Quelle ne 
doit [)as être son émotion quand il traverse, à 
présent, cette vaste place, dont il ne pouvait jadis 
apercevoir qu'un espace de quelques pieds, entre 
les quatre murs de sa prison ! Chaque pierre 
qu'il rencontre est peut-être , . pour lui , une 
connaissance de quarante années. 

(^e soir, nous sommes allés îi V Ambigu-Comi- 
que, et nous y trouvâmes autant de plaisir qu'on 
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peut en éprouver quand on a été, la veille, h 
rOpéra. On donnait V Epreuve raisonnable ^ 
pièce en un acte, elBékir et Niza, drame persan 
en quatre actes. On trouve, dans ces deux pièces, 
une fable très simple, assez bien traitée et assez 
bien jouée. 

Le spectacle se terminait par une pantomime 
en quatre actes : L'homme au masque de fer. 
C'est l'histoire bien connue du mystérieux pri- 
sonnier qui fut enfermé à la Bastille sous 
Louis XIV, et sur lequel ont été faites tant de 
conjectures. Si les choses se sont passées comme 
l'a rêvé l'auteur, l'énigme serait cette fois résolue. 
Dans la pantomime le Masque de fer est le frère 
du roi. Tous deux aiment la même femme, qui 
est naturellement une princesse. Mais celle-ci 
dédaigne le roi, qui trouve un jour son frère aux 
pieds de sa belle. Tous deux se battent, la garde 
désarme le prince, et on l'enferme en prison en 
lui imposant un masque de fer. On s'est servi de 
toutes les anecdoctes qui ont été conservées à ce 
sujet : le gouverneur toujours prêt à tuer le pri- 
sonnier d'un coup de pistolet dans le cas où il se 
trahirait ; le plat d'argent sur lequel celui-ci a 
écrit son nom et qui est ramassé par un pêcheur 
illettré, etc., etc. 

A partir du troisième acte, les invraisemblances 
s'accumulent les unes sur les autres. L'Homme au 
Masque de fer joue de la cithare dans sa prison ; 
on lui répond d'en bas sur la fliite. Le prisonnier 
se précipite par la fenêtre et tombe, Dieu sait 
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comment ! dans les bras de sa bien-aimée, qui se 
trouve là, sans qu'on puisse se l'expliquer. Elle 
a appris qu'un poignard et un pistolet sont 
cachés derrière une pierre de muraille ; elle 
prend l'un, donne l'autre au prince, qui tue le 
gouverneur et se fait reconnaître de la garde. 
Les soldats le proclament roi. Il s'enfuit. On le 
poursuit, il trouve du secours, se bat bravement, 
est vainqueur, et, à la fin, contemple tout tran- 
quillement, avec sa belle, les danses des paysans 
et de leurs compagnes. 

La musique est fort agréable ; elle est tirée, il 
est vrai, d'une centaine d'opéras différents ; mais 
([u'importe, pourvu qu'elle réponde à l'impression 
qu'il s'agit d'exprimer ? 

Au reste, la pantomime est un genre de spec- 
tacle pour lequel je n'éprouve aucun goût. Tl faut 
tout deviner ; l'auteur met constamment enjeu 
l'imagination de sou public, et, si les acteurs 
n'ont pas un talent remarquable, ou si les spec- 
tateurs ne possèdent pas une grande habitude de 
ce genre de pièces, il leur est difficile de com- 
prendre la signification de tous les mouvements. 

',\o décembre. — Je suis entré ce soir au 
Théâtre-Italien voir une nouvelle pièce qui, 
d'après l'affiche, avait déjà été donnée vingt-six 
fois depuis fort peu de temps. Elle a pour titre : 
Euplirosine ou le Tyran corrigé (i). 

(1) Drame lyrique eu cinq actes par Hufmanu, musique de 
Méhul (4 novembi-e 1791). On a reproché à la pièce de trop 
rappeler les situations principales des Trois sultanes. 



Il y avait beaucoup de monde, et je trouvai que 
Tœuvre méritait sa réputation. 

Trois sœurs orphelines sont amenées à une 
Cour où règne le caprice d'un despote. Personne 
n'ose approcher du prince , qui ne connaît 
d'autre passion que celle de dominer et n'a 
d'autres plaisirs que la chasse, la guerre, les 
tournois, etc. La plus jeune des sœurs, Euphro- 
sine, entreprend avec beaucoup d'adresse de 
Taire du despote un bon prince et un chevalier 
toujours prêt à se battre ; un timide amoureux. 
Elle v réussit. 

Tel est le plan de la pièce, qui contient de 
charmants détails, par exemple la scène où le 
prince s'aperçoit avec effroi de la passion toute 
nouvelle qui l'agite et dont il ignore encore le 
nom. Il fait venir son médecin et apprend que sa 
maladie est la même qui fut autrefois la cause de 
la porte de Troie, et de l'exil des rois de Rome, 
c'est-à-dire l'amour ! A un autre moment, le 
prince, sur le point de livrer bataille et déjà 
armé de son casque et de son bouclier, la lance 
et Tépée en main, avoue sa passion à Euphrosine. 
Colle-ci so raille do lui et feint d'éprouver de la 
crainte en le voyant sous cet appareil formidable. 
Elle le désarme i)ièco par pièce, et, quand il est 
enfin dépouillé, il demande à sa maîtresse s'il lui 
plaît mieux ainsi : a Non, répond-elle, tu es 
encore trop grand pour moi, je dois lever la tête 
pour te regarder, et cela me fait mal au cou. » 

(A suivre.) 
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Mémoires du maréchal-duc de Groy-Solre 

{Fin). 

Nous n'avions qu'une très légère garde, je ne 
connoissois rien du tout aux dispositions géné- 
rales , mais il falloit dormir. Je continuai de 
souper tranquillement et j'imposai silence. A la 
fin , la canonnade devint si terrible , qu'il me 
(allut bien aller l'écouter moi-même. 

Comme j'entendis que c'étoit une affaire des 
plus vives, je montai à cheval à 8 heures du soir, 
pour aller aux nouvelles. Mais quand je lus sur 
le grand chemin par où venoit de passer une des 
armées, j'entendis que l'affaire étoit si prodi- 
gieusement vive que, quelqu'excédés que nous 
étions, il n'y avoit pas moyen de se refuser d'aller 
voir ce que c'étoit. J'envoyai dire à mon petit 
équipage de venir me trouver, en lui donnant 
pour rendez-vous un grand feu qu'on voyoit au 
loin, car nous étions alors en pleine nuit. Je 
trouvai, à ce grand (eu, les écpiipages de M. de 
Soubise, qui étoient perdus; le l'eu du canon 
continuoit et me servoit de guide. Je trouvai la 
route des colonnes, et je tombai dans un très 
grand embarras de tous les menus équipages, 
très nombreux, d'une partie de l'armée de 
Broglie et de la réserve de M. le prince de 
Condé. J'eus grand'peine à m'en tirer. Un officier 
des volontaires de (^lermont nous aida à nous 
débrouiller ; nous trouvâmes, dans une petite 
plaine, beaucoup de cavalerie, pied à terre, que 

\ouv. Rev. réf., «» 0. 1 8 
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j'appris 6tre celle de M. le prince de Condé. 
Knfin, après avoir beaucoup travaillé à tâtons, 
je parvins dans un beau château près Ohl (i), où 
je trouvai M. le prince de Condé, avec un nom- 
breux état-major, qui, loin de m'instruire, me 
demandèrent ce que c'étoit que tout ce tinta- 
marre, quoique la fusillade et canonnade se 
passât près d'eux. Knfin, à minuit arriva à M. le 
prince de Condé un billet qui portoit que le 
maréchal de Broglie l'avoit dépassé dans un pavs 
si couvert de haies qu'il ne pouvoit s'en tirer. 
M. h» prince de Condé me dit n'avoir aucun 
ordre, et, comme il n'osoit s'enfourner la nuit, 
il resta lran(juille, malgré le feu qui continuoit. 
Chacun s'étendit à terre pour dormir, ce que je 
tachai do faire inutilement, en ayant le plus 
<ifrand besoin. 

L(» i() Juillet, M. 1(^ prince de Condé reçut les 
ordres de M. le duc de Broglie, et partit avec 
son infanterie. Moi-même, je pus joindre M. le 
princ(» de Soubise, ([ul examinoit le village de 
Scheidinaen, oii il v avoit i5 à !:ioooo hommes 
des ennemis. Il avoit fait avancer quatre batteries 
d'artillerie du pare, ([ui tiroient beaucoup. Il est 
étonnant de voir la portée de ce canon, qui est 
de plus de demi -lieue, et qui gène beaucoup 
les reeonnoissances. Je me trouvai là un moment 
avec MM.de Bcmrceret, de C^astries, Chevert, de 
Vault, de Mailly, de Vogué, etc. A onze heures, 

(1) L()hne(?) 
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je vis revenir M. de Wurmser, avec sa bonne bri- 
gade d'Alsace (i), qui me dit que M. de Broglie 
a voit été repoussé et battoit en retraite. Le 
prince de Soubise ne tarda pas à en faire autant. 

Je revins au château du prince de Condé, où 
je fus étonné de trouver le couvert mis pour un 
grand dîner, et tout le monde rentré et endormi 
dans la grande salle. Le prince me dit que le 
duc d'Havre avoit le bras emporté, et étoit sans 
ressources (a). 

Le 17, nous apprîmes à son réveil au pauvre 

(1) Le baron de Wurmser, colonel en second du régiment 
d'Alsace, maréchal de camp. 

(2) Le prince de Groy écrivit, le 19, au duc de Croy, chef de 
sa Maison : 

« Voici comment l'affaire où le duc d'IIavré a péri s'est pas- 
sée : on étoit convenu qu'on se porteroil, le 15 juillet, à portée 
des oniiemis, pour les attaquer le lendemain, si la chose étoit 
faisable. M. le maréchal de Broglie, avec l'élite de son armée^ 
dovoit «rouper les ennemis le long de la Lippe, dans un pays 
couvert comme dans les environs d'Ypres. Il devoit se poster 
au village de Ilultrop, où on comptoit que les ennemis n'étoient 
])as. M. de Clauson, qui tenoit l'avant-garde, les y trouvant en 
iorcc. et ayant ordre d'aller à ce village, les attaqua àhuitheures 
du soir, et les en chassa. La position étoit insoutenable pour 
nous; on ne voulut pas en avoir le démenti, et le feu continua 
toute la nuit. 

u 11 redoubla au point dujour, on n'en a jamais vu un pareil. 
Le duc dHavré et le marquis de Rougé, tous deux lieutenants 
générjuix, étoient à la této du régiment de Rougé, ci-devant 
Uéthuiic, qui se trouva le plus avancé et le plus exposé. Il étoit 
dans des haies, d'où on ne voit rien, plongé de tous côtés par 
des batteries qui faisoient pleuvoir les boulets comme la grêle. 
On lit «'oucher le soldat. Le duc d'Havre et le marquis de Rougé 
s'assirent sur une petite crête, à côté l'un de l'autre. Sur le 
même rang étoit M. de Vérac. Le jeune duc de Croy étoit aux 
pieds de son père, avec M. d'Ariza, le comte de Rougé et 
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petit duc de Croy (i) quel étoit son malheur; 
nous ne pûmes Tapaiser de tout le jour. Je 
réglai Tembaumement, le convoi, et nous fîmes 
l'enterrement du marquis de Rougé. 

Le prince de Soubise étant venu loger en ville, 
j'y allai dans le moment que l'on entendoit le 



quelques autres. Un gros boulet plongeant vint emporter le 
bras, du duc d'Havre et, lui presvsant le cœur, il emporta la 
cuisse du marquis de Rougé, qui l'avoit levée dans ce moment-là, 
et, passant entre le corps et le bras droit de M. de Vérac, qui 
étoit couché à terre, il lui emporta toutes les chairs, et, s'étant 
l'élevé, il emporta un domestique de M. le marquis de Rougé 
et quatre soldats du régiment de ce nom. La force du coup fit 
rouler tout ce groupe les uns sur les autres. 

« Le premier soin du duc d'Havre l'ut de demander si son fils 
étoit en vie : on lui dit que oui. Des soldats les emportèrent 
tous à bras, malgré le grand feu, et, peu après, le maréchal 
de Broglie, qui soutenoit cette attaque dans l'espérance que 
d'autres réussiroient, ordonna la retraite, qui se fit en bon 
ordre, mais en laissant "2000 de nos gens sur la place, presque 
tous coupés en deux du canon. 

« A quelque distance de là, on acheva de couper le bras du 
duc d'Havre avec des ciseaux. 11 dit d'abord que ce n'étoit rien 
de son bras, si on gagnoit la bataille. On les traîna jusqu'à 
l'hôpital ambulant où, ayant pris des brancards, on les porta 
à Soest, à une lieue et demie de là. M. le marquis de Rougé y 
mourut peu d'heures après. 

« La blessure de M. de Yérac donne de l'espérance... 

« Par l'éloignement des différentes attaques, M. le prince de 
Soubise ne pouvoit attaquer que sur les 9 heures du matin, et 
dès y heures, le maréchal de Broglie étoit obligé à la retraite; 
ainsi le gain du village du prince de Soubise ne put produire 
aucun effet, et l'affaire fut numquée, mais la retraite fut tran- 
quille, l'ennemi n'ayant garde de sortir de l'endroit inexpu- 
gnable où il étoit, et qui est derrière le ruisseau de Nerlc et 
la petite rivière d'Aste. » 

^1) Le duc d Havre mourut de ses blessures. Son fils était 
âgé de IG ans. 
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grand feu que les ennemis faisoient pour la 
réjouissance de la journée du i6. Malgré <3ela, 
tout le monde étoit en foule à raisonner gaiement. 

Le i8, les deux armées firent un mouvement 
pour se mieux mettre en ligne, le maréchal de 
Broglie retourna à Ervelte (i), M. de Soubise à 
Berlingshausen. Soest restoit isolé, les hussards 
vinrent tirer jusqu'aux portes, ce qui fit une 
alerte qui pensa tuer M. de Vérac et beaucoup 
de nos blessés; mais M. de Montbarrey, bon 
colonel de la Couronne (2), y remit de Tordre. 

Je me donnai un peu de repos, du 20 au aS. 
Ce dernier jour, nous quittâmes Soest, à cheval; 
nous arrivâmes à Corbecke , où il y avoit une 
furieuse quantité d'équipages embourbés. Nous 
arrivâmes le soir à Arensberg, où campoit la 
Maison du Roi. 

Je me reposai jusqu'au i®^ août. 

Combat sous Munster (1761). 

Le 16 août, l'armée vint camper à Appelhulsen. 

Le 29, j'allai, avec mon fils, au quartier géné- 
ral : je trouvai M. le Maréchal (3) sortant de table, 
très gai et entouré d'une troupe de flatteurs et 
d'une cour nombreuse. 

Le 3o août, dimanche, nous allâmes à la messe ; 



(1) Elvervclt(?). 

(2) Le (Ointe de Montbarrey, colonel lieutenant du régiment 
do la (Couronne depuis 1758, brigadier d'infanterie. 

(3) Le inaréobal de Soubise. 
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j'v tnKiVcii le marquis de la Salle (i), coniman- 
tlaiil lie ma tlivision, et M. de Saint-Chaniaiis;2 
(jui me dirent qu'ils alloient dîner chez M. Tln- 
tendaiit. Kn les quittant, nous entendîmes beau- 
coup de canon et de fusillade, assez près derrière 
nous. Je vins chez moi faire préparer mon équi- 
paj^e et mes chevaux de selle, ce qui fut long, 
étant très dispersés. Nous montâmes tous à 
cheval et, ayant grimpé sur la montagne, je vis, 
à un gi'os <juart de lieue, une attaque et tirer du 
canon, où campoit le régiment de Chapt , qui 
couvroit notre gauche. On disoit que c'étoit de 
notre canon, mais, avec le télescope, je vis dis- 
tinctement que c'étoit un corps des ennemis, 
avec deux pièces de canon, qui tiroient sur nos 
dratjfons. 

Ce corps étoit à l'entrée d'un défilé du grand 
chemin de Munster à Schapdetten, contre une 
maison et nos dragons se repliaient dans la 
bruyère. Cela me parut une avant-garde médiocre, 
et, comme ils eommençolent par faire feu, cela ne 
paroissoit ([u'un corps destiné à nous occuper. 
Pendant ce tems, je vis tirer du canon et un 
ass(»z grand feu du coté d'Albachten,et on enten- 
doit en ménie tems tirer du canon du coté de 
Dornsten. Nous jugeâmes donc qu'il y avoit plu- 
sieurs fausses attaques pour en masquer une 
véritable ([ue Tennemi faisoit quelque part. 



(1) Le marquis do la Salle, lioiilenant g<^néral. 

(2) Le marquis de Sainl-Chaumus, lieutenant généraL 
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Comme la tête des ennemis, que je voyois près 
de nous, pouvoit masquer des colonnes, le 
moment pouvoit être très sérieux, à cause de 
retendue de terrain que nous gardions. 

M. le duc de Fronsac(i), qui étoit avec le régi- 
ment de Chapt, dragons, nous fit demander la 
brigade de Briqueville dans laquelle je campois. 
Me trouvant seul dans cette partie, j'hésitois à la 
lui envoyer : je mandai l'état des choses à M. le 
Maréchal, et que j'allois toujours faire avancer le 
bataillon des grenadiers et chasseurs. Mais un 
poil après, étant sur la montagne, on vint me 
dire que le Maréchal s'étoit porté, aux premiers 
coups, du côté des dragons, et y avoit fait avancer 
ce bataillon. 

Je descendis pour aller joindre M. le Maréchal? 
et je le trouvai qui revenoit des dragons, qui se 
replioient sur nous. Il me dit qu'il jugeoit que 
ce n'étoit qu'un tatage, mais qu'on tiroit de 
plusieurs côtés. Un peu après, étant revenu auprès 
de sa ligne, il dit ([u'il ialloit envoyer deux bri- 
gades d'infanterie pousser ces gens-là, et, ayant 
regardé derrière lui, il me trouva : 

(( Monsieur de Croj/y ^oi/à de la besogne pour 
\*ous : prenez la brigade de la Couronne et celle 
de Bouillon^ a^>ec dix pièces de huit de la di{>ision 
de r artillerie de la gauche^ et allez, a^ec M, de 
Fro/isac, pousser ces gens-là, savoir par des 
prisonniers ce (ju'il y a derrière, et si i>ous en 

1) Lo duc de Froiisiu-, brigadier de dragons. 
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(roitsu'z r occasion , faites -les repentir de leur 
têmcrité ! » 

•Irtois encore très folble, et c'étoit une de mes 
premières sorties à cheval. Je demandai jusqu'où 
je |)oiivois les suivre : M. de Castries dît qu'il ne 
falloil pas aller plus loin que le village de Roxel, 
([iii est mar([ué mal à propos sur les cartes Broek. 
Je partis tout de suite, et M. de Montbarrev, 
colonel (le la (louronne, et des meilleurs, alla 
vite faire avancer ces deux brigades, à la tt^te 
(les(piell(»s je me mis. On auroit peut-être mieux 
l'ait tie i)allre la fçénérale et de faire avancer de 
la cavalerie, mais M. le Maréchal se contenta 
de les faire seller et ne voulut pas donner une 
marcpie d in(piiétude. Il monta sur la montagne 
d'où je (lescendois, et d'où Ton voyoit tout. 

Je joignis M. de Fronsac dans les bruyères, 
et, lui ayant expli([ué Tordre de M. le Maréchal, 
jr le |)iessai de faire raltaquer. Il me répondit 
(ju'il falloit le tems aux deux bataillons de gre- 
nadieis et chasseurs de longer les bois des deux 
cotés, et il avoit grand raison, le pays étant très 
fou né par de là. 11 fallut du tems pour faire 
gagner celle infanterie, que je faisois soutenir 
pai' nos deux brigades allongées en colonnes par 
bataillons, à grandes distances, mes deux flancs 
me donnant de Tinquiétude, et ne sachant pas 
c(* ([ui pourroit y avoir. C.ependant, M. le Maré- 
chal, qui voyoit tout cela de la hauteur, s'impa- 
tientoil de la longueur de la disposition, comme 
cela arrive toujours quand on voit de loin. Je 
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pressai M. de Fronsac, qui n'en avoit pas besoin, 
n'étant que trop rempli d'ardeur ; M. de Mont- 
barrey nous étoit fort utile pour tout mettre en 
train. Dans ce moment, M. le marquis de la Salle 
vint nous joindre : c'étoit sa division, avec la 
l)rigade de Briqueville, qui étoit restée sur la 
montagne. Il nous demanda ce que c'étoit que 
tout cela, et si c'étoit un détachement particulier 
que me donnoit M. le Maréchal. J'aurois peut- 
être mieux fait de lui dire que oui, et de tâcher 
de l'engager à rester avec sa première brigade, 
qui étoit celle de Briqueville, mais je crus plus 
honnête de lui répéter simplement les propres 
termes de ce que m'avoit dit M. le Maréchal, et 
qu'au reste nous ferions, s'il vouloit, de concert, 
ce qu'il y auroit pour le mieux, et je continuai 
les opérations, comme croyant en être chargé. 
Mais, comme l'ancien, il donna aussi les ordres, 
et nous agîmes très de concert toute la journée. 
Cependant, l'ennemi, nous voyant déboucher, 
commença sa retraite. Nous suivîmes par le 
grand chemin de Schapdetten à Munster, qui 
est presque le seul débouché de ce pays. M. de 
l'ronsac, étant soutenu des deux bataillons de 
grenadiers, s'avança dans le grand chemin avec les 
picjuets du régiment de Chapt, et on commença 
il tirailler en avant. Nous suivîmes toujours les 
brigades allongées de loin par bataillon; à un 
pont (Ir pierre, qui étoit au milieu de ce pays 
fourré, on fit un assez grand feu : durant ce 
tems, mon fils, que le Maréchal avoit gardé avec 

18. 
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lui pour me (loiiner moins d^inquiétude à son 
suji't, vint do sa part me dire qu'il voyoit les 
ennemis Taire leur retraite sur Munster; cjue, 
vraisemhlahlement , je ne pourrois pas faire de 
prisonniers, et que, (|uand j'aurois encore suivi 
cpiehpie tems, je n'auroîs qu'à faire rentrer les 
troupes dans le camp, et que, pour lui, il alloit 
s'en retourner. Kn eflet, il s'en retourna par 
ral>l)a\e de Xottuin, et il fut fort fâché, après, 
de n'avoir ])as vu la fin de l'affaire. Dans le mo- 
iiKMil (lu'il nie renvovolt mon fils, crevant rallaire 
finie, elle commene<»it à s'échauffer, et tleux 
houlets <pie Tennemi tiroit dans la direction du 
ciieniin, tombèrent auprès de nous. 

M. (le Fronsac m'envoya demander du {çros 
canon, (jue nous limes avancer en diligence avec 
un bataillon, soutenu par un autre que nous 
j>hi('àines au pont. La fusillade devint assez vive 
des deux eolés, en avant du chemin : à Tentrée 
d'une assc^z grande hruyèn», on trouva les enne- 
mis en bataille, au nombre de six ou huit mille 
hommes. Ainsi cela étoit plus sérieux qu'on 
n'avoit ern. Ils se présentèrent comme pour 
eliai"^-er, mais ce n'étoit (pic pour couvrir leur 
retiaile ([u'ils faisoi(Mit derrière, et deux pièces 
de noire oros canon ayant débouché dans la 
bruyi-re, et ayant tiré quebpies coups sur le leur, 
cpii n'étoit ])as si fort, cela détermina leur 
retraite. 

Alors, M. de Fronsae se porta en avant: 
M. de la Salle el moi, nous limes déboucher la 
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brigade de la Couronne, qu'on plaça à gauche, 
dans un coin en avant de la bruyère, et nous 
plaçâmes la brigade de Bouillon au pont de 
pierre, pour soutenir le tout, la chargeant d'en- 
voyer éclairer ses flancs. 

Cependant, M, le duc de Fronsac ayant suivi 
vivement, on fut bientôt maître de la grande 
bruyère, où nous trouvâmes le régiment des 
volontaires de Soubise, qui, après avoir été tâté 
à Albachten, avoit suivi ce corps-là des ennemis 
qui s'étoit joint avec celui que nous avions en 
tète. On crut d'abord, par cette manœuvre, que 
l'ennemi vouloit se porter sur notre gauche et 
tirer du coté de M. de Vogiié(i), ce qui me fit 
croire ([ue c'étoit toujours M. de Kilmansegg, 
qui vouloit nous masquer son mouvement vers 
Uheine , pour y aller couper M. de Conflans ; 
mais nous apprîmes, après, que ce n'étoit qu'une 
diversion, et qu'il se retiroit simplement sur 
Munster. 

Les volontaires de Soubise avoient déjà poussé 
avec vigueur et fait plus de cent prisonniers, qui 
nous apprirent que c'étoit le corps de M. de 
Kilmansegg qui étoit venu, la veille, de Haut (2), 
se renforcer d'une partie de la garnison de 
Munster. 

Notre objet étoit alors rempli, l'ennemi étoit 
poussé jusqu'au village de Roxel, où il n'avoit 



(1) Le comte de VogUé, lieutenant-général. 

(2) Handorf (?) 



laissé qu'une arrière-garde. On auroit pu s'en 
tenir là, mais M. de Montbarrey , nous ayant 
pressé de lui permettre d'attaquer le village de 
Roxel, et nous ayant fait voir la facilité de la 
réussite par la bonne disposition qu'il faisoit, 
M. de la Salle et moi lui permîmes d'^embrasser 
ce village en trois colonnes, avec la brigade de 
la Couronne. Nous fîmes avancer le reste du gros 
canon pour le soutenir, et j'allai trouver M. le 
duc de Fronsac, qui étoit avec les volontaires de 
Soubise, à l'entrée du défilé, dont il s'étoit déjà 
emparé par ses avant-gardes , par une charge 
assez vive. 

Ayant appris que M. de Montbarrey commen- 
çoit son attaque, je priai M. le duc de Fronsac 
de le soutenir et de tourner de son coté pour 
embrasser le village : il s'y porta au mieux; j'écrivis 
l'état des choses à M. le Maréchal, et j'entendis 
que le village avoit été emporté avec peu de 
résistance, les ennemis n'étant pas en force. 
Mais le duc de Fronsac, ([ui suivoit le long du 
chemin, joignit en plaine la colonne des Hano- 
vrieiis cpii n'étoient pas de leurs meilleures 
troupes, (ît sur la([uelle deux pièces de notre 
gros canon, ayant tiré, mirent du désordre : la 
cavalerie dc^s volontaires d(^ Soubise et des dra- 
gons y fit des prisonniers. 

Nous avançâmes dans la bruvère au-delà de 
Roxel, où je trouvai (pie M. do la Salle arrivoit 
aussi. On découvroit Munst(M\ d'où ncms étions, 
très près, et nous étions fâchés de voir qu'on 
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s'avanroil si avant. En effet, nous n'avions rien 
sur nos flancs, et c'étoit trop se hazarder , si 
l'ennemi avoit eu un objet plus considérable, 
mais il ne songeoit qu'à se retirer avec précipi- 
tation à Munster. 

M. de Fronsac poussoit toujours vivement, et 
si j'avois eu six escadrons de cavalerie pour le 
soutenir, nous aurions pris au moins quinze cents 
hommes de la colonne rouge d'infanterie hano- 
vrienix*, où le désordre paroissoit être. Quatre 
pièces de notre gros canon, qu'on fit avancer au 
galoj), et {[\ic M. de Voisin, commandant l'artil- 
lerie, |)la(;a fort bien, fit grand effet. M. de la 
Salle et moi, nous nous portâmes sur cette bat- 
terie (pii laisoit un feu enragé sur les restes de 
la colonne» rouge, qui paroissoit dans les Saules, 
près de Munster. 

J'avois envoyé plusieurs fois prier M. le duc 
de r^ronsac de ne pas passer au moins la rivière 
dWa, (]ui est là vers sa source, assez encaissée 
entre deux pc^lits coteaux, avant de tourner devant 
Munster; niais b^s volontair(*s s'emportèrent 
au delà, ce qui nous empêcha de tirer notre 
canon, .rétois fort tenté de faire tirer (juelques 
coups à toute volée pour envoyer quebjues 
boulets juscpiau milieu de la ville de Munster, 
et c'éloit avoir poussé la reconduite assez loin, 
mais la crainte de tuer quelques bourgeois me 
retint. 

Je m'en allai au pont de l'Aa , où je trouvai 
([ur Ton amenoit encore quelques officiers et une 



centaine de soldats hanovriens. Nous passâmes 
le pont pour prier M. le duc de Fronsac de 
revenir, ce qu'il fit avec la plus grande vigueur, 
jusqu'aux retranchements de Munster. Nous y 
essuyâmes quelques boulets de la place ; la nuit 
approchant, et ayant deux grandes lieues de là 
il notre camp, nous finies revenir toutes les 
troupes, ce qui se fit fort gaiement et tranquil- 
lement, en les repliant à mesure qne nous les 
trouvions ; mais nous ne pûmes arriver qu'à 
la nuit noire au camp. Les intentions du Maré- 
chal étoient remplies , et nous lui en rendîmes 
compte. 

Le i***" septembre, ayant mis ma chaise avec 
notre division d'artillerie, je marchai à la tête 
de la Couronne, avec M. de Montbarrey. 

Le '.>. , nous campâmes à Ilaltern , où on 
réunit les quartiers généraux, ce qui occasionna 
un grand chaos; au contraire, au quartier du 
prince héréditaire, au dire de nos prisonniers, 
l'armée n'avoit pas d'embarras; le prince, qui 
ne se déshabilloit presque pas de toute la cam- 
pagne, couchoit à la tète de su ligne, et n'étoit 
suivi que de sept à huit personnes. 

Le 4) ^^ partit et on al^andonna Ilaltern, 
le corps du prince de Condé faisant l'arrière- 
garde. 
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Surveillance de la reine Hortense au château 
d'Arenenberg (1823-1827) (1). 

Berne, le 2 5 septembre 1823. 

Le marquis de Moustier (2) au s^icomte 
de Chateaubriand (3). 

Monsieur le Vicomte. 

Je viens d'être informé que M. le duc de 
Leuchtenljerg (4) était arrivé, le onze de ce 
mois, dans son château d'Eugensberg, sur les 
bords du lac de Constance, et que la princesse 
de Bavière, son épouse, y était attendue d'un 
instant à l'autre. La grande duchesse douairière 
de Bade est toujours au château d'Arenenberg, 
chez sa cousine la comtesse de Saint-Leu (3) qui 
a également près d'elle ses deux fils, dont l'aîné 
est dans sa vingtième année et le cadet dans sa 
seizième. Ils viennent, dit-on, de recevoir pour 
précepteur, des mains de leur oncle , le duc de 
Leuchtenl)erg, un officier général de sa suite 
qu'on croit Napolitain. 



(1) Coinmunicalion de M. Paul Marmottan. Archives natio- 
nales. F. 7, 6608, 6669. 

(2) Ministre plénipotentiaire près la Confédération suisse. 

(3) Ministre des Affaires Etrangères. Voir dans les Mémoires 
d Outre-Tombe le réeit de la visite que Chateaubriand fit à la 
reine Hortense, en 1832. 

(4) Le prinee Eugène. 

(5) La reine Hortense. 
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Tandis que cette réunion de famille a lieu dans 
les châteaux d'Arenenberg et d'Eugensberg, celui 
de Sandeck continue à être le foyer des plus 
actives intrigues. Pour détourner l'attention des 
premiers moteurs de ces intrigues et éviter de 
les compromettre, le capitaine Parquin (i) et sa 
femme, mademoiselle Cochelet, jouent toujours 
la brouille avec la comtesse de Saint-Leu. 

Des allées et venues continuelles ont lieu entre 
Schaffouse, Constance et Sandeck. L'ex-officier 
belge Van T.enden, qui prend aussi les noms de 
Saxe et de Mayor, le fugitif Mounier et plusieurs 
autres individus de cette trempe , cachés sous 
des noms supposés, sont les émissaires habituels 
de Parquin. 

A en croire les aveux indiscrets de quelques 
uns de ces gens-là, Parquin serait en correspon- 
dance avec plus de mille personnes en France, 
qui n'attendent qu'une occasion favorable pour 
déterminer une explosion. 11 entretient aussi, 
dit-on, des correspondances suivies en Autriche 
et en Allemagne, avec des officiers français et 
d'autres affidés. Toutes ces correspondances 
passent par les mains de MM. Macaireetde Lille, 
de Schaffouse. 

Le premier est le gendre de M. Hogger, colo- 



(1) Le capitaine Deiiis-Charlos Parquin (1786-1845), auteur 
des Souvenirs et canipagne d'un vieux soldat de l'EmpirCy 
réimprimés eu 18U2, épousa en 1822 Mademoiselle Cochelet^ 
lectrice de la reine Ilortense. 
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nel d'un des régiments suisses au service de 
France, et le fils de celui-ci, qui vient de se re- 
tirer de notre service pour épouser une riche 
Hollandaise, a été un des serviteurs assidus du 
château de la comtesse de Saint-Leu. 

Les autorités locales, loin de la surveiller ou de 
désirer son éloignement, ne veulent voir en elle 
qu une femme fort tranquille et bienfaisante,. et 
à laquelle elles vont fort exactement faire leur 
cour. 

Signé : Jjii. Marquis de Moustier. 

Le même an même. 

i" octobre 1823. 
Monsieur le Vicomte. 

Indépendamment de Louis Bonaparte, de la 
comtesse de Saint-Leu, de ses fils, du duc et de 
la duchesse de Leuchtenberg, de deux de 
leurs filles, de la Grande-Duchesse douairière de 
Bade réunis ensemble, en ce moment, dans les 
châteaux d'Arenenberg et d'Eugensberg, il faut 
ajouter encore la princesse de IlohenzoUern 
SIgmaringen, nièce de Murât. La partie est 
complète». 

Le duc de Leuchtenberg a, à sa suite, son 
maréclial de cour de Frier, son aide de camp 
Bhinard, h* général Ceroni, un comte Desard et 
un autre aide de camp dont on n'a pu m'indiquer 
le nom, mais qui doit avoir servi à l'île d'Elbe. 
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Plusieurs autres personnes complètent sa cour, 
et il se trouve, dans le nombre, un vieux général 
suédois. Sa suite se compose, au total, de 14?- 
personnes. 

A son arrivée, le duc de Leuchtenberg a reçu 
Ijeaucoup de lettres des mains de son intendant 
Rousseau, parmi lesquelles on m'assure qu'il y 
en avait du nommé Dernier, demeurant à la 
Malmaison, annonçant qu'il y avait eu, dans ce 
château, plusieurs réunions de ses partisans. Ces 
lettres renfermaient aussi des bulletins imprimés 
en très petits formats, contenant des détails 
lamentables sur le prétendu mauvais état de 
l'armée française en Espagne. Ils sont destinés à 
Hyq distribués auxaffidés, pour en faire lecture 
dans l'occasion. Toutes ces lettres parviennent 
ensuite, à l'adresse de MM. Macaire et de Lille, 
d(» Constance, (|ui reçoivent et expédient chaque 
jour des messagers, et viennent eux-mêmes faire 
de fréquentes visites aux liotes des châteaux 
d'Eugensberg et d'Arenenberg. Le chef d'esca- 
dron Brice, récemment arrivé de Paris, muni d'un 
passeport fort en règle, est établi au château de 
Sandeck,.chez le capitaine Parquin, ainsi que 
M. Cochelet, son beau-frère, un lieutenant Gour- 
gon et quatre autres individus qui, tous, font des 
visites journalières à Eugensberg. 

L'avocat Mocquart (i), après avoir parcouru la 

(1) Jean-Fraiicois-Gonstanl Mocqunrd (1791-1864), Cotur 
<-hef (le cabinet du priiu-e Louis-Napoléon Bonaparte, qu'il 
avait connu à Arenenborg-. 
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Suisse, est revenu occuper le Hadtgner, près 
d'Arenenberg, chez M. Lîeb. H passe sa vie près 
du duc de Leuchtenberg, Un aide de camp de 
celui-ci devait aller faire un message à Genève 
vers le 'W septembre. 11 était arrivé, quelques 
jours auparavant, chez le duc de Leuchtenberg, 
trois voitures remplies de voyageurs venant de 
Zurich : Alexandre Duval, de l'Académie fran- 
çaise, Test, négociant de Lyon; Aymond, pro- 
fesseurde Paris ; Drouin, aussi de Paris ; Dubourg 
et Michel, étudiants de Paris; Marauder, de Col- 
mar ; Madame Courtin, Gide et Pelletier, tous 
de Paris; Latouche, Terboulet, Molle et Latoire, 
étudiants de Colmar, sont au nombre des sujets 
français qui ont logé dans les auberges de 
Zuricli dans le courant de septembre, et ce serait 
parmi eux, peut-être, qu'il faudrait chercher les 
visiteurs du château d'Eugensberg. 

Un colonel Aussio est arrivé le '-^3 septembre à 
Eugensl)erg : il avait été précédemment auxbains 
de Bade en Suisse, et sur les frontières de France. 
Il doit avoir été vu plusieurs foisdéjà dans les châ- 
teaux du duc de Leuchtenberg en Bavière, et avoir 
été aussi à Vienne, où il aurait des intelligences 
parmi les entours du petit duc de Reichstadt. Le 
(hic de Leuchtenberg attendait, dit-on, vers la 
fin (le septembre, la visite de la veuve d'un ma- 
réchal de France, la maréchale Davoust, peut- 
être. 

Lui-même compte rester dans son château d'Eu- 
gensberg tout le mois d'octobre, mais la prin- 
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.cesse, son épouse, devait retourner en Bavière 
dans les premiers jours de ce mois. Elle parcourt 
les villages environnants et y répand beaucoup 
de libéralités. M. de Capo d'Istria, qui habite 
toujours Genève, est attendu à Hosswick par 
M. Issemberg : l'action de ces deux hommes, 
chacun dans son genre, est fort dangereuse. 
C'est au premier que la Suisse doit le germe 
révolutionnaire qui Tagite depuis i8i4, et son 
séjour actuel ne contribuera pas h réparer tout le 
mal qu'il a fait. 

Sisfné : Le Marquis de Moustier. 



Rapport de police. 

MINISTÈRE DE l'iNTÉRIEUR. 
DIRECTION DE LA POLICE. 

Paris, le ... octobre iSaS. 

Le sieur Brack(ï), ex-chef d'escadron, ayant son 
domicile ordinaire à Strasbourg, vient d'acheter 
le château de Sallenstein, situé dans le canton 
de Thurgovie (Suisse). II compte l'occuper le 
printemps prochain et y disposer, assure-t-on, 
des logements pcmr trente personnes. Cet officier, 



(1) Fortuné de Braok, (1789-1850), ancien officier de la garde 
impériale, ancien aide de camp du général Golbert, auteur du 
célèbre guide du cavalier intitulé Afant-postea fie cavalerie 
légère (1831), devint maréchal de camp en 1839. 
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jouissant d'une fortune considérable, n'a pas 
cessé de manifester l'attachement le plus vif à la 
famille Bonaparte : il est intimement lié avec le 
capitaine Parquin, qui a formé, dans le château 
de Wolfberg, voisin de celui de Sallenstein, un 
établissement garni où sont reçus les voyageurs 
qui parcourent la Suisse, mais qui n'a été fré- 
quenté, jusqu'ici, que par des partisans du 
système impérial, qu'attire le voisinage du 
château d'Arenenberg habité par madame de 
Saint-Leu. 

Deux autres châteaux, voisins des précédents, 
vont être vendus incessamment: celui de Sandeck, 
appartenant à madame de Saint-Leu, au duc de 
San Lorenzo, ex-ministre des (Portes, et celui 
d'Kugensljerg, ayantappartcMiu au prince Eugène, 
à quatre familles françaises qui ne sont pas 
encore connues. 11 résultera, de ces mutations de 
propriétés, que madame de Saint-Leu va bientôt 
se trouver au milieu d'une colonie d'opposition, 
(jui ponl mériter une attention d'autant plus 
sévère (|ue, [)ar sa position géographique, elle 
sera à portée de communiquer à la fois, et très 
facilenuMit, avec l'Allemagne, la Suisse, l'Italie 
et la France. 

^L le baron de Damas paraît craindre cette 
réunion de mécontents, (|ue la législation hel- 
véti([ue ollVe le moyen de restreindre. D'après 
un décret de la Diète fédérale, un étranger ne 
peut s'établir en Suisse que lorsqu'il produit une 
autorisation de sa légation. Si Son Excellence le 
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Ministre de rintérieur voyait du danger dans 
rétablissement du sieur Brack en Thurgovie, 
M. le baron de Damas serait en mesure de s'y 
opposer, en insistant sur Texécution du décret. 
Il attend la réponse de Son Excellence pour donner 
des instructions à notre ambassadeur en Suisse. 

Rapport de police, 

pr^:fectirf. du bas-riux. 

l»OLICK. 

Strasbourg, le 8 septembre iS'-ij. 
Monseigneur, 

Le sieur Fortuné Brack, objet de plusieurs 
communications et de ma lettre du ?>/>, juillet i8'46, 
est arrivé hier en cette ville, avec le sieur Casi- 
mir Delavigne, revenant tous deux du château 
d'Aren(Mib(Mg, appartenant à madame la duchesse 
de Saint-Leu, où ils ont fait \\\\ séjour de plu- 
sieurs semaines. Ils sont partis, ce matin, pour 
Paris. 

Je suis avec respect. Monseigneur, votre très 
humble et très obéissant serviteur. 

Le Conseiller (VKtat préfet (i). 

ESMANGAHT. 



(1) On lit en marg-e : « Fait extrait pour C. Delavigne, 
n* 12597. » — Casimir Delavig-ne avait épousé Elisa de Courtin 
qui faisait partie do l'entourage de la reine Hortcnse. 
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Un (( bas-bleu », en 1771. 

Lettre de Mademoiselle de la Boessière 
au P. Bourdin (i). 

Moiimorillon, 6 juin 1771.. 

Mon Très Révérend Père, 

Rien ne peut égaler ma reconnoissance pour 
la façon lionête avec laquelle vous avez bien 
voulu prendre la peine de m'envoîer la gram- 
maire hébraïque de Ladvocat : recevez-en mes 
très humbles remercîmens. 

Ce que vous me dites au sujet de la carrière ou 
je suis entrée est on ne peut pas plus juste et 
plus utile à observer. Les sciences ne sont rien, 
si elles ne servent à nous élever Tàme. I.oîn 
(renorgueillir, elles doivent nous montrer et 
nouî^ apprendre notre néant. La grande connois- 
sance est celle de soi-même, et celle que Ton 
cherche le moins. Il laut amalgamer son esprit, 
avec celui des gens avec (jui l'on fait société. 



1 (^>pi(M' de la inîun de Jaiiiet le jeune, leoélèbre bibliophile, 
sur un vohiuie (11"* 65), de sa collection sur les Femmes, collec- 
tion appartenant aujourd'hui à la Bibliothèque nationale. Il 
nous apprend, dans une note, que l'original de cette lettre lui 
lut prr-té par le P. Bourdin, syndic des Petits Augustins, le 
IH .Iiiillct 1771, et que la demoiselle, âgée de vingt ans envi- 
ron, o\ « au fait des langues savantes », était la fille de feu 
Kicliard de la Boessière, procureur du roi à Monniorillon en 
Poitou. 
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